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S MADAME DE MAINTENON. 

J'ai donné au public , il j a cinq ans^ 
un ouvrage , dans lequel j'avois ras- 
semblé avec beaucoup de soins, de 
tenips et de recherches, tout ce que 
rhistoîrè et les mémoires' du temps ^ 
même ceux de Dangeau , qui sont ma- 
nuscrits , peuvent offrir de relatif à ' 
madame de Maintenon 5 les particula- 
rités de sa vie, qui ne pouvoîent entrer 
avec agrément dans un roman, étoient 
placées dans des notés à la fin du vo- 
lume , rien n'étoît omis de ce qui la con- 
cerne; ainsi je ne puis présenter dans 
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Tariicle qu'on va lire , qu'un extrait 
et un résumé de cet ouvrage , et dans 
lequel j'insérerai seulement- quelques 
réflexions nouvelles. Peu de mois aprèç 
]'d publication de Madame de Main* 
tenok j on fit paroître une nouvelle 
édition de ses Lettres. Gn rendit comptç 
de ces Lettres dans le Journal de VEm-^ 
pire ^ d'une manière si ingéqieuse | et 
en même temps si honorable à la mé-r 
moire d^ madame de Maintenons que 
jUnsérai ce morceau dans la préface ds 
la troisième édition de Madame de 
Maintenqri ^ qui paroissoit dans ce 
momepit. Je vais le donner encore ici | 
non parce qu'il renfermée un suffrage 
flatteprpQur moi |. mais p^rce qu'il con? 
tient sur madame de Maintenon des 
réflexions remplies da finesse et de 
solidité. L'auteur, après avoi? annonqS 
les Lettres de madame de Mcùnter 
non ^ ^continue ainsi : . . 

a Ce recueil de lettres; est un monu- 
>) luent à la foi^ historique et littéraire y 
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» qui achèvera de donner une hante 
» idée du talent épîstolaire des femmes : 
» ce seroît la partie la plus brillante* et 
» la' plus intéressante pent-être delà 
n collection que nous avons- annoncée 
» plusieurs fois, si le caractère de ma*- 
» dame de Main tenonéloit mieux conn tt * 

n et plus justement apprécié (i). 

>i Peut-être aitssi la pureté die ses vertus 
w iroitve-t-elle' aujourd'hui tooins d'ad- 
» mirateurs que d'incrédules*, quoi- 
)) qu'on n'ait aucun motif d'en douter : 
» on croiroit dans le monde manquer 
» de pénétration, si Ton ne supposoit 
» d$s défauts habilement déguisés, qui 
» mbâissent ces qualités extraordinai- 
M res. Les méchans se croient malins , 
p et ils prennent la* malignité pour 
» de la finesse. Il y a bien des gens dont 
» tout l'esprit consiste à croire les autre? 
n corrompais, et qui ne se garantissent 

()) Les points indiquent des lacunes , ce 
mcrrcean n'étant qu'an extrait. 



4 . DE l'^nfluemg£ pes Femmes 
yè d'être dupes qu'en supposant tout le 
j) mopde frjpon : c'est ce qu'ils ppeU 
>) ient la coniioissanCe des hommes. H 

V étoît réservié à une femme de cpn- 
)) noUre le mérite tout entier de ma<- 
^ dama de Main tenon , et 4'^n faire le 

V portrait le plus naturel, le plus vrai 
» et le plus inprQyablet Pour ipn preny 
la dre ridée que madame d^ Genlis en 
)) a donnée d^n$ son ouvrage^ il fauf» 
>) droit oser croirie à la perfection de 

V la vertu; et cette foi est aussi rare 
>) que la perfection .même , parce 
» qu'elle en est le ^ luç nobl^ principe. 
» Je ne sais quel l^ionneur on peut 
}) trouver dans cef.te espèce d'incrédu- 
M lité ; car apparemment on ne nieroît 
}) pas d§tns le$ autres ce qu'on trou-r 
» veroit en soVmeme ^ et l'étenduie de la 
.^) foi est ici la mesure de la grandeur 
)) d'âme* Tout^ommp qui* réfuse de 
» croire une action sublime , parce qu'il 
» la juge impossible , se juge le prp- 
j) mier ^ et s'avoue incapable dfî la faire; 
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yf On né peut^se déshonorer plus fine*- 
I) menti/.. Madame de Mainténon dit 
» d^iis une de &es lettres : Okt non 
D assitrémenty je ne me suis pas ntise 
M 0h je suis j je ne Pnurois ni pu; ni 
)) voulu} mais.voità comme les hàmf 
)» mes jugent l Je suis oh vous me 
» voyet sans P avoir désiré ^ saris 
» l^ avoir espérer , sans l^ avoir prévu. 
» Il y< a là un caractère de bonne foi 
» qui est évident pour toat homme qui 
)i eonn<^t le monde. Tant qu'on n'y 
)» réussit pas^ on se fait gloire de n'a^^ 
» Toir aucun projet j mais lorsqu'on 
D. est arji^vé àses fins , qui: esl-ce qui 
» ne s'attribue pas quelque chose de 
» sa fortune ? Quelle vraie philoso- 
)» phie que celle qui «mettoit madame 
» de. Mainténon au-dessus même d'une 
» yanit4si Naturelle et si dfélicate ! Qui 
» pouyoit l'empêcher de se laisser at- 
» tribuerdela prévoyance , des des- 
M seins , de la force d'esprit avec des 
^ vues légitimes ^ si ce n'est la yérité 
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jy et la candeur de son âme? Sa gloire^ 
f) il faut ray^luer^ esd d'une espace bien 
^ extraordinaire 1 et si l'on est force 
D de, reconnoître qu'elle n'a. employé à 
» la cour d'autre habileté que ce//e 
y> d'une conduite irréprochable et 
4>'{i^ une piété sincère^ sa fortune est 
» le. pluÉf bel éloge de Louis XIV ^ je 

» dftK}is même de la yertu Ce ' qui 

» distîogue ^ l-esprit de . madanve ! de 
il Mhintenoxi y c'est la solidité et la 
» justesse. Son style étoit iormé par 
N le bon sms ; il tet si ^plein dis raison^ 
ti de goût et de décence y* ^qu'on >|)eut 
i> dire que^cfesjt a^Toir béattcbu]^ ^ro^ 
» fité <pLt dy trouver de l'dgrément. 
» Je ne crains pas d'avancer qu'il est 
B jdkis clai^iqne»que celui de madame 
1) de^Sértgxié; s'il est moins étincelant 
» dfifoat^inaâoii el de gatfé' y ia pureté 
>» et la correction qcri h dîsting^etit ^ 
» sont accompagnées de tant de grâ« 
n ces y • (^'eiles semblent moins des 
» qualités acquises que dès dons natu^ 
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» Tteh. » — Feuilleton signé de la let- 
tre Z. du Journal de l^ Empire. Sa-* 
médias juin 1606* 

La nature ne produit ni des mons- 
très 9 ni des âmes tellement iTortes et 
pures y qu'elles soient à Fabri de tout 
égarement. La scélératesse et la per*^ 
fection tiennent à de . mauvais pen-^ 
chans^ ouà d'heureusesdispositions que 
l'éducation et de certaines circons-^ 
tances ont concouru à développer. Tout 
isembla se réunir pour donner à madame 
dé Haintenon ces principes invariables ^ 
cette sensibilité pour les malheureux^ 
et cette perfection de caractère y qui la 
rendirent la personne la plus accom* 
plie de son siècle. Elevée par uhe mère 
remplie de raison et de piété ^ sa pre-* 
miàre éducation fut excellente; ensuite 
Pécole utile et sévère du malheur acheva 
de former son cœur et son espnt. Elle 
souffrit toutes les inégalités ^ toutes les 
hauteurs que les caractères impérieux 
et durs font supporter à ceux qui sont 
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dsmi leur dépendance ^ elle prit l'habi-' 
tade de la patience , et l'avei^ioa des car 
prices. Après cette ép|:eave^ elle devînt 
la compagne et la garde-malade d^un 
homme infirme^ et licencieux dans ses 
discours ainsi i|ue dans ses écrits. Le 
mauvais ton de Scarron contrastoit 
trop avec le sien ^ et avec toutes ses ha- 
bitudes y pour ne pas affermir en elle le 
goût de toute» les bienséances. Par- 
venue a râg€ mûr , elle vit dans ma- 
dame de Montespan les agitations , les 
remords du vice , alors même qu'il pa- 
roît être heureux ; elle vit l'abus de la 
faveur ^ et toutes les manœuvres de 
l'intrigue^ enfin elle eut l'avantage d'é- 
ludier long- temps la cour sans y jouer 
un rôle , sans y être remarquée , sans 
y causer, d'onibrage. Quand elle y ré- 
gna , elle en connoissoit les mœurs, tous 
les personnages , tous les intérêts j elle 
y porta la prudence , la sagesse , les ver- 
tus que doivent donner une grande pé- 
nétration naturelle, une observation 
> 
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siûvie y k mépris de l'intrigue et ide la 
flatterie y riiocreur de l'injustice et de 
la mauvaise foi. L'adversité avoit à la. 
fois élevé son âme^ et assoupli son ca- 
ractère ; et c'est ainsi qu'elle parut , et 
qu'elle fut en eflfet supérieure à tout co 
qui l'entouroit^ let à sa fortune. 

JFrançoise d'Apbigné^ marquise de 
Maintenons petite-fille de Théodore- 
Agrippa d'Aubigné^ naquit le 8 sep- 
tembre i63^ s dans pn« prison de Niort, 
où étoient renfermés Constant d'Au- 
bigné son p^re, et Anne de Gardillac - 
samèr^s fille du gouverneur du Cbâ- 
teau-Trompette à Bordeaux.. £n i639, 
madame d'Aubigné obtint l'élargisse- 
ment de son mari, qui passa aux liés 
i^veç sa famille. Durant le trajet, la 
jeune. Françoise ^ âgée dé quatre ans, 
tomba dangereusement malade : au 
l>put de quelques^ jours, bp la crut 
mpi^te, on alloit l'attacher sur la f)lan- 
cbe fatale pou»;*. l'a. plonger, daq3 la mer^ 
'madame d'Aubigné voulut l'embrasset 
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eâcdref une '4bi^; eHb pn% dans ses bras 
ce corps inanimé, tt en le pressant 
contre son sein, elle sentit iin foîble 
battement .d^ cœurl (7esi ainsi que fut 
âauvée 'Oette'enfant , à laquelle le ciel 
résef voit de si bantes destinées. D'Âti'> 
bigné fit fortune à la Martiniqae; mais 
toujours incorrigible, sa passion pour 
le jeu le ruina promptement. Il mou- 
rut, ec ne lalissiiqme'des dettes; sa femme 
revint en Pràtiçe, et Mccdmfaa bientôt 
a ses chagrina. Mademoiselle d-Aubigné, 
orpheline et dans l'epfance encore , fut 
recueillie par * sa tanter, madame de 
Neuillant , qui la traita avec une ex'^ 
trême dureté, et qofi-ne put réussir à 
lui faire abjurer le calvinisme, dans ic* 
quel on Vavoit élevée. On la mit au 
couvent; elle pfit en amitié une reli- 
gieuse, qui obtint d'elle, paf la douceur 
et par la raison , ce qu'elle avoit obstiné- 
menfrefusé aux menaces et à la rudesse. 
A seize ans elle épousa Scari^on, et ce 
fut une fortune pour elle : son esprit, 



StR LJL LITTERATURE. i t 

ses grâces^ sa modestie et sa douceur 
attirèrent chez elle la bonne compagnie ; 
elle réforma te ton de cette maison , elle 
y établit Tordre et la décence. La so- 
ciété des personnes les plus aimables de 
la cour et des gens de lettres les plus 
distingués^ lui donna cette politesse, 
ces, manières nobles, ce*g<>ût pour la 
conversation et pour la littérature, qni 
là rendirent auâsi remarquable par ses 
agrémeàs , <Ju*elle itoit * Supérieure à 
toutes les femmes de Ison temps , par 
sa profonde connoissance du monde et 
des hommes, sa prudence, sa^ raison et 
la solidité de son esprit. Parlé plus heu- 
reux enchaînement d'idées et d'évène- 
mcns , chaque inddent de sa vie devint 
pour elle une expérîe«ice utile , chaque 
réflexion produisit dans son esprit une 
lumière de "plus, et servit à raffermir 
dans ses principes. Enfin ,elle fît le bon- 
heur* de Phomme iriipotent qui Ta voit 
choisie pour compagne; Ses soins assi^ 
dus et son attachement adoucirent pour 
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lui des maux intolérables ^ etlui firent 
supporter la plus pénible existence. 

Devenue veuve, madame . Scarron 
retomba dans la misère et se retira dans 
un couvent : elle n'en sortoit que Tété 
pour aller de temps en temps passer, 
quelques jours à la campagne cliez*ses 
amis. Ces établissemens passagers cbes 
les autres ^ sont pour les gens riches des 
préférences dont od leur sait gré; majs 
pour lé$ personnes entièrement dénuées 
de fortune, on les regarde comme une 
hospitalité généreuse qui doit inspirer 
de la reconnoissance. Madame Scarron 
connoissoit trop bien le monde pour 
n'avoir pas fait cette remarque , et elle 
avoit trop d'élévation d'âme pour ne 
pas chercher à s'affranchir de cette es* 
pèce d'humiliation; elle en trouva le 
moyen en se rendant utile aux amies 
qui la recevoient / et surtout à la mar- 
quise de Montcheyieuil chez laqueUe , 
tous les ans^ elle pstssoli la plus grande 
partie des étés. Madame Scarrgn , qui 
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possédait tous les agrémens et toutes 
les perfections d'une femme ^ étbit d'une 
adresse extrême , elle savoit broder 
d'une manière inimitable : elle fit pour 
la marquise dé Montcbevreuil un meti* 
ble tout entier^ et afin de le terminer 
promptement^ elle se levoit tous les 
ixiatins avec le jour ^ et elle y trayailloit 
sans relâcbe. 

Dans, cette situation ^ un homme de 
qualité^ très-riche et jeune encore, de- 
vint amoureux de madame Scarron, 
et luLofirit sa main, qu'elle refusa sans 
hésiter, parce qu'il étoit sans principes 
et sans esprit. Ses amis blâmèrent ee re- 
fus qui, dans sa ditresse, faisoit tant 
d'honneur à son caractère ; mais les pro- 
tecteurs, ennuyés des sollicitations, 
Toudroient que les protégés acceptassent 
toujours à tout prix ce qui pourroit 
leur donner de la fortune, et par con^ 
séquent leur tenir lieu des grâces qu'ils 
demandent. Cependant on sollicitoit en 
Tain une pension pour madame Scar- 
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ron j ayant perdu Pespoîr de Tobtenir, 
elle alloit. accepter les propositions 
d'une princesse étrangère , et se dispo« 
soit àpartir pour le Portugal ^ lorsqu'elle 
eut une entrevue avec madame-de Mon- 
tespan^ qui lui fit donner la pension ^ 
et. le voyage de Portugal fut rompu. 
Peu de temps après ^ madame Scarron, 
choisie pour élever secrètement led 
enfans du roi et de 'madame de Mon- 
tespan^ vint à la cour; le roi a voit 
beaucoup de prévention contre elle^ 
parce qu'il la croyoit précieuse et pé- 
dante. Cequipouvoit le mieux détruire 
ces préventions , étoit le dénûinent ab- 
solu de prétention , d ambition et de 
desseins* Madame. Scarron n'aspiroit 
qu'au repos ^ elle ne vbuloit que s'assu- 
rer une douce indépendance : la fortune 
la servoit malgré «lie y et à son insu elle 
lui preparoit des chaînes éternelles et 
le sort le plus éclatant. Sa simplicité 
parfaite^ sa franchise et sa modestie 
étonnèrent le roi, qui s'étoit fait d'elle 



une M«e si dt^rénte. L'étoÉnëinèliit 
dsfns ce genre est nne sorte d'admiration; 
c'ëtoit commencer mieux que 'par Yes^ 
time : Famitié qui suit ordibairémén t nû 
tel seotiment , doit avoi^ plus de sbU^ 
dite et plus d^asoéodant 'que ramoun 
Madame de Monteâpah se'Kyra bientôt 
à toutç la colère d'une bienfaitrice qui 
se croit trahie^ et à tons les emporte-* 
mens d'une favorite qui craint- de. se 
voir supplantée. Sa jalousie servit peut<^ 
étrq à édairer le roi pur une passion 
que V&ge de madame Soirron: devoit 
l'empêcher de' s'avouer, et même de re- 
connoitre au fond de son cœur. L'a- 
mour est si bizarre /que souvent l'idée 
d'une impossitHlité chimérique l'éteint 
avant qu^i^ ait pu -se développer: c'est 
un feu ardent et fugitif, qi/uA peu de 
cendre , une foible poussière étouffe 
dès sa naissance, ou. dont un souffle lé^ 
ger £siit un incendie. 

Madame ScarroU , tr/mquiUe au mi- 
lieu de ces agitations , n^mployoit son 
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crédil Baissât qu'à rapprocher le roi 
d'une épouse estimable trop long -temps 
négligée. Louis trouroit un charme 
secret en écoutant la voix du devoir^ 
c'étpît céd^r à celle de l'amitié; tout ^ 
étoit nquyeau' pour.Jui dans te nouvel 
attachement. Fatigué de tani de con- 
quêtes faciles y ayant épuisé toutes les 
séductions de la galanterie ^ il entre- . 
voyoït, d'autres plaisirs^ une autre 
source de bonheur , enfin ^ ce qui valoit 
mieux encore pour un homme qui , 
dans ce genre , devoit être blasé ^ il 
pi:évoyoit de grands obstacles. Toutes 
ces idées furent long-temps vagues et 
confuses dans sa tête ^ .mais le premier 
yoyagç à Barrège , de madame ScarroU , 
contribua surtout à les fixeri Elle con*- 
duisit ai^x eaux le jeune duc du Maine ^ 
fils du roi et de madame de Montes- 
pan ; et boiteux depuis sa naissance. Le 
roi ordonna à madaoïe ScÀrron de lui 
écrire régulièrement pendant toute la 
durée du voyage j; il demandoit d«s let- 



très ; madame Scarron n'écrivît que 
d^s bulletins : elle eut le bon goût de 
sentir qu'elle devoit paroitre croire que 
le roi^ en donnant cet ordre , n'a voit 
désiré que recevoir régulièrement et 
avec détail des nouvelles de son fils« Une 
femme ordinaire n'eut pas manqué de 
saisir cette occasion de chercher à mon*" 
trer de l'esprit. Ilfalloit une bien grande- 
supériorité pour être mi-^dessus d'une 
prétention si naturelle / ou pour la sa- 
crifier.) Le roi fit aisémedtces réflexipns^ 
et d'autant plus qu'il n'ignoroit pas que 
personne n'écrivoit mieux que madame 
Scarron; il Joua même cette modestie 
délicate et 4*espectueuse« Le,, duc du 
Maine fut malade; madame Scarron 
passa plusieurs nuits de.snite ; elle avoit 
un sentiment si profond de ses devoirs^ 
qu'elle ne songea même pas à faire valoir 
de tels soins^ elle n'en parla point : mais 
le médecin en instruisit le roi ^ en lui. 
apprenant qjue madame ScaD^on^ dans 
une autre maladie beaucoup plus an- 
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denne de son jeune élève , s'ëtok con- 
duite^ de même. La recomioissance pa- 
ternelle de Louis* acheta ce que resiimé 
et l'inclination avoient commencé. Ma-^ 
dame Scarron, à son retour de Barrègc^ 
fut reçue de manière à surprendre y à 
inquiéter tous les courtisans ^ et à dé- 
sespérer la favoirite. On ne èoncevoit 
rien à un sentiment toujours tetidre et 
retenu dont toupies témoignages étoîent 
des marques de considération^ et qui 
ne se trahissoit que par une confiance 
intime. Madame de Montespan^dé^or^e 
d& jalousie , n'avoit ni des prétextes 
pour la faire éclater , ni le droit de se 
plaindre.. On ne donneit point de fêtes ^^ 
on ne prodiguoit que des preuves d*es« 
time : qu'opposer à un tel attachement? 
leS^ séductions de la coquetterie? on- 
stpprenoit tous les jours à les mépriser : 
la fraîcheur de la jeunesse et de la 
beauté? on préféroit à tout leur éclat ^ 
li^ raison, la douceur, l'esprit^ et des 
grâces simples et naturelles. 



MadaiDfi Sca^ron .r^çut dt Louis. ^ 
comme gouVemaatMe ses» «nfanS) de# 
gratification^ ^ et d'autaat plus hpno* 
râbles, qu'elles ét«^ieut méiitées par des 
soins et un dëvouemeot saps bornes* 
Le premier usage que madame Scar* 
rou fit de sou aîsaucef fut d'établir à 
PiTeuiÛy uae .école y composée d'abord 
de vingt pauvres orphelines ^ qu'elle' 
porta peu de tçmps après à' quarante^ 
en la transférant à Noîsy. La charité 
n'a pojuQt d'espions^ an fut long-temps 
san^ connoltre jpette bonne œuvre; enfin 
le xoï la découvrit et voulut a'y associer t 
le nombre des jeunes orphelines fut pl»s 
qi^e doublé ; leur bien£aitrîoei|e fit plus 
idors un mystère de cet établissement ^ 
afin d'en donner tout Tbonneur au roii 
Jf^g?^ 4^Jfton. plaisir ( écrivoit-e)le à 
u^ç dç:i^S;amiefil)^.^izis£fy^ reviens le 
long de l' menue ^ suifie de cent 
vingi-qiéiatre demoiselles qui sont 
pré^ntçment.à Noisy. On voit , par - 
^le§ Mémoires de madeoso^dle d'Au^ 
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male^ q«!elle alloit en outre presque 
toutes les semaines ^ où au moins dëu^ . 
fois par mois > visiter les chaumière^ de 
ces environs et y poirier des vivres , de 
l'argent et des vêtemeiis.* Toujours 
misé avec la plus grande simplicité ^ dé- 
frayée de tout à la cour, comme g'oUver- 
nante des enfans du roi , elle ponvoit 
faire ces aumônes immenses , quoi- 
qu'elle eût un revenu très-bôrné. Elle 
acheta la terre de Maintenon , et le roi 
décida qu'elle en prendroit le nom. 

Cependant madame de Maîntenotl ^ 
toujours invariable 4dns sa conduite 
ainsi qiie dans ses principes p ne voyoît 
le roi qu'entourée de ses enfans ou 
chez la reine. Elle devint l'objet des 
hommages et de la terreur des cour- 
tisais. Un tel empire prépàroil à de 
grandes réformes dans les mœurs. Tan^ 
dis que madame de Maintenon élevoit 
de pauvres enfans abandonnés, tandis 
qu'elle alloit porter la joie sons le toit de 
l'iodigent ^ on TaGCusoit d'hypocrisie ^- 



^ 



stm LÀ tiTT&iATUitîî. ar 

on calomfiioit sa jeunesse avec atrocité 

4ans une muUUude de libelles , on fai- 

soit cpntr^e elle des chansons Jnfftmefl^ s 

sous prétexte de dénoi^cer an roi ces 

vils écrits^ on Ips mit sous ses ytnxf 

il répondit froidement : Cela ne mé'% 

rite que du mépris. Madame de Main-* 

tenon n'ignora pas ces noirceurs ; on 

lui conseilla d|B$ yengeances ^ elle rejeta 

ce conseil avec horreur. On ne triom^ 

pff^ de la calomnie qu!en la dédair 

^gnânt^ disoitreUe : maxime vraie 5ous }e 

règne d'un prince éclairé y et qui fuf; 

également, justiftéie par sa cond|4te et 

par sa fortune. Madame d(e Afonlespan^ 

pressée par les exhortations 4e.Bossuet , 

çt surtout averse p^r les froideurs du 

ro^ 9 préparoit péniblement sa retraite 

de la jçour. Madame de Maintenpn p'ar 

voit point changé de langage ayec aile \ 

dçs les premiers temps de leur liaison 

mutuelle y elle lui avoit parlé avec une 

çnj^era liberté Sjiir Iç dé$ordi'ede sd vie, 

^is aloi;;» e)le ne donpoît que des 



99 DE X.'cilFLtnZKGe DES FEMHES 

i^Bseib y et maîMenant ces mécoies 
/éisconrs sembloient être d'irrérocables 
aA-éts* Enfin , n'ayant plus à rompre 
des Imiis deMués depnis long^temps , 
madame de Montespan quitta la' cour ^ 
peur n'y ^us reparoUre; et Louis, cé-^ 
.dant à T^àscendant subUme de l'amie 
i^ n'aroit acquis un tel empire sur sa 
grande àme qu'en lui parlant de ses de- 
voirs, retourna sincèrement à la reine , 
et ne s'en éloigna plus. Madame de 
Maintènon > à ce haut point de considé- " 
î^âtion et de faveur, éprouva tout ce 
que l'ingratitude a de plus sensible ; la 
duchesse de Richelieu et la comtesse 
dlieudicourt , ses anciennes amies , se 
Uguèrem contré elle , et mirent tout 
en usage pour la pe!*dre dans l'esprit de 
la reine et de madame la dauphine. Le 
roi découvrit ces indignes manoeuvres ; 
ii voulut exiler Ia« duchesse et la com- 
tesse, et leur éter leurs places. Madame 
deMaintenoA, avec une bonne foi^ un 
lk\t , une générosité admirables , ap- 
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pâisa la colère du roi / et obtint grâce 
entière. EUe^avoit eu jadis ^ dans sa 
jeunesse , des obligations à ces deux 
personnes , et les n^échancetés les plu* 
noires et les plus réfléchies ne purent le 
lui faire oublier. Elle forma à la cour 
uneassociatjion de Damiss de la Charité, 
lelle en fit 1^ duchesse de Richelieu suv 
périeùre. Peu de temps après ^ la reine 
mourut. L<e roi resta enfermé à Mârly 
ideul avec madacàe de Main tenon, y pen^* 
^nt plusieurs jpurs. Après la mort de 
Ja duchesse de Richelieu , qui arriyi^ 
,dans ce même lemps^ le roi offrit a ma-* 
dame 4e M^infenon I^ première place 
lde la cour ^ celle de datne d'honneur de 
madame ]a. ^auphine y que madame de 
Maîntenon refn^ avec 9^tant de fer-r 
pieté que de modestie et de respect. 
Quant à V honneur que me Jèroit 
cette •plcfC'S , a}otita-t'-elle ,'/i^*/^^ii-/> 
pùiS 0Qut entier dansl*4jffrê que dai'- 
gne me faire ^otre ma/esié? De toute 
la dépuuiliedie h duchesse i^ Ricl)^»^ 
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sniiclame deMaintenon ne retint qu'une 
place sans appointemen» , celle de su* 
perieure des Dames de la Charité. 

Cette femme, qui craignoit tant l'eup 
nui , les visites et les sollicitations des 
courtisans , ne se trouva point im« 
portunée par les indigens qui venoient 
en feule ^ deux fois pslr semaine , assié- 
ger son appartement , pour lui pré« 
senler des pbcets ou pour lui demander 
des secours. Madame de Montespan al* 
lantla voir .un de ces jours d'audience ^ 
et trouvant chez elle tous ces pauvres 
qui attcndoient Jeur tour pour entrer : 
;On ne peut mieux , dit-elle , parer 
une antichambre pour une oraison 
funèbre. Souvent madame de Maintes- 
non- alloit recevoir c^ pauvres dans la 
pièce où ils se rassembloient t un matin 
qu'elle leur donnoit audience de cette 
manière y .un vieil ecclésiastique perçant 
la foule, s'approcha d'elle, et lui dit 
tout* haut : U y a trente- six ans, ma- 
dame, que je ne vouj^ Ai vue.,..» Vous 
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souvient-il ^u'à votre retour des Iles , 
vous vous rendiez tons les jeudis à la . 
porte des jésuites de la RoéheHe , oà 
les pères distribuoient des alimens aux 
pauvres ? Employé à cette distribu- 
tion , je voits distinguai parmi tous les 
autres mendians ; je fus ^rapp^ de la 
noblesse de votre physionomie ^ )^ob- 
set^ai votre embarras , j'en «us pitié et 
j'envoyai les alimens diex vous. Pendant 
cet' étrange 'discours ; qui pour toute 
autre ^ùt été si maladroit et si déplacé , 
tous les yeux étoient fii^s sur madame 
de Maintenon , et Ion ne put remar- 
quer en elle ni la plus légère émotiofi , 
ni la, moindre nuance d^embarras ; elle 
nerongit point ^ elle écouta d'un air 
atlentif et calme : ensuite ^ quand le 
vieillard eut cessé déparier, elle répon- 
dit qu'elle se rappèloit parfaitement 
tout ce qu'il vènoit de 4ire , elle Tap- 
pela son bienfaiteur , et aj)rès l'avoir 
remercié avec attendrissement, ellerem-i 
«leuA dans son cabinet y câmme pour 
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lui .«épargner à son tquir ThmaïUalioii 
d'exposer toujthaiit SQsbesoiusj là^ elie 
le pm d'accept^er une l^ourse qui conter 
noit ceQt ptftoles^ en IjiianpoDÇdat que 
]U>us les. ^^ elle 1.9 rempjii^il de la 
QiâoQie.^ipmer JUq r^i entrait chez «)le 
dans ce mop^snt , e}Ie liû préfii^fiu^ cet 
l^cclési^^que , ea lui disant ; roflà 
mon père nourricier f efvaus ne. ser- 
rez plus surpris f Sire , quiS je -vous^ 
importune quelquefois pour les or^ 
pheUns. Ce n^éin^ ;^ei|tiiDâlit ^p rtr 
cpQuoissaace 4j^ rechercher fiojigne^se-. 
meut à madame de M^iotenoD' toutèà 
les personnes qui lui avoieut readi|. 
quelques Sjervices dfips sa jeunesse ; elle 
u'oubli^ F^ Ujue t4ai^cfais3^s^qut.}2kr 
(dis lui %yoit prêté d^s meubles : après; 
beaucoup dç r^echieréhes, ^Ue la trouva 
dans une ^raade misère ; elle alla elW 
pême la tirer iji'un galetas y elle la oon? 
duî^t dai^s jLL»; jpU logement ^ et Itip, 
^ssara u^e pension. . . 

J^Lsa^iabb dai^a rambitioii. de finira 
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du bien 9 elle établit des manufactures 
a Maiutenon; elle appela des tisserands 
de ^Normandie ^ qui fabriquèrent de 
belles toiles; elle fit venir des ouvriers, 
flamands^ qui travaillèrent à de superbes 
dentelles; elle établit des filatures ^ elle 
fit beaucoup de plantations, et par tous 
ces soins ^ elle employa des millions de 
bras , bannit la fainéantise et la men-^ 
dicité de sa terre ^ dorlt elle doubla le 
revenu. Tel fut Tusage que fit delà 
fortune, une femme qui passa tout à 
coup de la -misère à Fopulence, seul 
exemple pcu^-être.d'une personne qui, 
ayant été privée jusqu'à trente six ans 
de toutes les superfluités de la vie , et 
qui. même ayant langui jusqu'à cette 
époque dans une véritable pauvreté, 
devenue riche subitement, n'ait jamais 
eu que du mépris pour le luxe et la ma- 
gnificence , qu'elle appeloit la passion 
des dupes. Sa vérilable passion fti-t de 
donner, de secourir^ les infortunés; et 
ce qu'il y eut dé plus rare encore ot 
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de plus admirable^ , c'est que pour la 
satisfaire , elle ne passa point les bor- 
nes qu'elle avoit elle-même prescrites 
à sa fortune. Son immense charité ne 
se ralentit jamais, sa pitié pour les pau* 
vres alloit jusqu'à la tendresse ; elle n'a^ 
voit point de pauvres à MaintMion, 
parce que cette terre lui appartenoit^ 
tout le monde y travailloit et y vivoit 
dans l'aisance et le bonheur. Mais elle 
. alloit en. chercher à Avron , où elle en 
avoit une multitude. Mademoiselle 
d'Aumale, qui la suivoit dans ces cour? 
ces 9 dit que ces pauvres étoient si fa-r 
miliers avec elle , qu'ils l^ entouraient, 
la poussoient , > se jetaient dans ses 
jupes y et surtout les petits enfans^ 
qui né V importunaient jamais. Ma- 
dame de Maintenon y disoit : « Le roi 
» préiend que jie me tue à Avron , ce* 
» j^eudant un de mes plps grands 
» plaisirs est de voir mes paysans \ 
» j'aime tout à fait leurs maisons , leur 
)^ conversation est délicieuse y un rien 
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w les soulage et les ravit; cela ne vaut- 
)) il pas mieux que de perdre son temps 
»• à écouter les médisances de ces datnes, 
» ou les plaintes des généraux contre 
» les ministres? » EUefaisoit distribuer 
du pain^ du jpotage^ des couvertures, 
des habits aux pauvres de Versailles , 
elle cherchoit elle-même des nourrices 
pour de pauvres enfans , elle leur don- 
iioit des gratifications, lorsqu'elles les 
lui rapportoient en bonnf!i santé. Elle 
faisoit tous les ans une grande quantité 
de mariages dans les environs de Ver* 
sailles et de Fontainebleau. Obligée^ 
depuis son mariage, de faire tous les 
soirs la partie du roi , elle donna cons- 
tamiment aux pauvres Targent qu'elle 
gagnoit au jeu. Elle avoit la même 
sensibilité pour la pauvre noblesse. 
Afin de la soulager, elle vendit ses 
chevaux, ses bijoux, une partie de ses 
habits; l'indigence unie à la beauté, 
n'essuya jamais ses refus.. Elle payoit 
dans des couvons les pensions de plu\- 
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sieurs jeunes filles, que leurs charmes 
eussent exposées , sans ces secours^ à 
toutes les séductions du monde. Elle 
alloit souvent incognito à Paris , avec lé 
fidèle Manceau^ son domestique de con- 
fiance ,* délivrer des prisonniers, ou 
faire en secret d'autres bonnes œuvres. 
Enfin cette inépuisable bonté s'éten-» 
doit jusqu'aux objets que la Terttt 
tnême se croit autorisée à repousser • 
des gens vicieux , qu'elle connoissoil 
pour tels , usais dans la dernière dé^ 
tresse, eurent souvent part à ses bien- 
faits. « Il faut tou)ot!rs,'disoit<'elle, es* 
}) pérer ki <;onver8ion du viop malhett* 
» reux;,ilne faut pas, quand on peut 
» le secourir dans un pressant besoin , 
» le laisser mourir de faim, mais ce 
^ n'est qu'après avoir engPaissé la vet- 
» tu. » Pour fournir à tant de libéra- 
lités, elle n'avoit, sans compter sa terre, 
que quarante -huit mille francs de pen- 
sion du roi , et seulement depuis son 
mariage ; elle négligea même de la faire 
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assurer. Loin de s'enorgueillir du bien 
immense^u'eUe &isoit^ elte ny trou-^^ 
Voit aucun, mérite. 

u Four bien faire l'aumône ^ disdit* 
» elle y il faut souffrir du soulagement 
» qu'on dl!^nne aux -autres : ma piac^ 
» empêche les privation!^ personnelles 5 
» mes charités sent pour moi un si 
}) grand pUîtfir ^ qu'elles ne ^uroient 
B être un mérite. Que je me trouvwois 
»' heureuse^ si je pouvois devenir pau- 
yr vre à for€e^de secourir les pauvres ! » 
Quand mademoiselle^'Âumale lui disoit 
qu^il seroit à déisirer qu'avec sa libéra-^ 
lité ellè> fût 'plus riclie , elle répondit 
qu'e^ pAurf dit l^tre y mais qu'elle 
nele vo«daiipas. « Les revenus <lu. roi 
S) appar tiennent au royaume, ajou-^ 
n toit -^ elie ; ils doivent éu^e etnplojés 
)i aux besoins dés peiiples^^ et «où au 
» luxé d'une femfne; je dis luaoe ^ 
»' parce que dans l'état on je suis^ ne 
» pouvant jamais parvQpâr à {peindre 
» sur mon nécessaire , tontes mesau^ 
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» Daônes ne sont qu'une espèce de luxe^ 
» bon et permis à la vérité ^^ttais des 
» actions sans mérite; et voilà les in-^ 
. » convéniens de ma place ^ il y a des 
D vertus qui y deviennent impossi->> 
bles. » C'est ainsi qu'elle ^ugeoit de 
telles actions! La pieté seule pou voit lui 
tionner ie sublime sentiment qui ne 
lut laissoii voir dans cetlt admirable 
charité quu/i luxe permis* Combien 
^e avoit raison de dire que la dévoûon, 
rend Iq cœur tendre sur. le malheur 
des hommes j et V esprit éelairé sur les 
objets de la véritable gloif^ l sa vie 
entière prouve la vérité de cette belle 
maxime. Qu'on ajoute à tout ce^qu'on 
Tient de lire rétablissement de Saint- 
Cyr, et l'on aura peine a concevoir 
qu'une seule personne ait pu faire au- 
tant de bien. Quel beau jour pour 
madame de Maintinon ^ que celui où 
l'école de Noisy fut transférée à Saint- 
Cyr ! que dutrcUe éprouver en entrant 
dans, ces vastes bâtimensV suivie de 
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deux cent cinquante jeudes personnes 
dont elle aSsuroit l'existence , et qui 
dévoient être à jamais successivement 
remplacées par un nombre égal ! Quelle 
dut être sa reconnoissance pourje sou- 
verain qui lui donnoit cette puissance 
divine!.. Le roi-, présent à cette cérémo- 
nie /etoit avec elle. On alla d'abord à 
réglise, où le saint' évêque de Chartres 
monta en diaire et prononça un dis- 
cours plein * d'onction. On se rendit 
ensuite dans la salle de communauté , 
Qt là madame de Main tenon, présentant 
au roi un livra blanc, dans lequel elle 
se proposoit d'écrire une espèce de 
}aurnal , elle le supplia de tracer quel- 
ques lignes sur le* premier feuillet ; le 
roi y mit ces paroles remarquables : 
Choisir de bons sujets et maintenir la 
règle y est toute, la science de tout 
bon gomefnément* Le lendeiâain l'é- 
vêqué de Chartres déclara par un dé-, 
cret que rintention du ini , et la sienne 
comme évéque diocésain, étoit que 
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madame d^^Maintenon fût supérieure 
. de cette communauté , tant pour le spi-* 
rituel que pour le temporel. Les dames 
de Saitil-Cyr lui présentèrent nne croix 
d'or^ semée de fleurs de lis émailléds^ 
et sur le revers de laquelle étoîent gravés 
ces deux vers de Racine : 

Elle "est notre guide fidèle , 
Notre félicité Vient d'elle. 

dlkision ingénieuse à là croix et à celle 
qui devoit la porter. Le roi lui donna 
uti Wevet par lequel il lui attrîbuoit 
tons les droits^ honneurs et préroga- 
tives de fondateur. EUe fut nommée 
malgré elle dans les lettres «patentes: 
elle obtint qu'elle ne le ^eroît point 
dans la médailk; mais le roi eut Tinten- 
tioto de Yj désigner , et ce fut d'une ma- 
nière aussi déKcate que glorie^^ pour 
elle. Il fit représenter sur cette -mé- 
daille la Piété personirifiée; il voulut 
que cette figuré eût ime taille ma- 
jestueuse^ ai qu'elle fàt entièrement 
voilée. 
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Madame de Main tenon parvint k ce 
point d'élévation et de véritable gloire, 
sans intrigue^ sans c^àle, sans se faire 
un parti, sans être soutenue ou con-^ 
seiUée par un seul dés amis du roi ; ^Ile 
les eut même tous èbntr^elle ainsi qne 
les minîatres : Louis la Vengea de leur 
inimitié en les faisant travailler chez elle, 
en lui demandant des avis sur des aAai-^ 
tés d'état. Pendant ces séances, elle se 
tenoit modestement à Técart , elle (iloit 
et rie rompôit le silence que lorsque 
le roi l'inlerrogeoit. ' Au milfeu des 
affaires les plus importantes, madame 
de Maintenon ne dédaigna jamais les 
occupations «a tur elles des femmes. Elle 
filoit ou travailloit à la tapisserie en 
dictant ses lettres, et même seule avec 
le roi. On voit encore., parmi les meu- 
bles de la couronne, un superbe lit tra- 
vaillé en soie, en ôi^, en perles fines et 
petites pierreries , fait par madame de . 
Maînienoii pour Louis XIV, Elle pefl- 
soit que ce goèt du travail étoit une 
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qualité nécessaire à une femme ; elle le 
' donna à toutes ses élèves , et il s'est 
perpétué à Salnt-Cyr jusqu'à nos jours. 
Le roi l'aima uniquement j parce qu'il 
étudia sa conduite y ^on caractère , et 
qu^il sut apprécier son esprit' et ses 
vertus : aussi madame de Maintenon , 
devenue l'épouse de son souverain , di- 
soit : JUen n^ est plus habile .qu^ une- 
conduite irréprochable. Ce mot fai- 
soit à la fois son éloge et celui de 
Louis XIV. Ce prince, peu de temps 
avant son mariage^ vit à sa cour un 
grand déchaînement contre madame 
' de MaintenoA : il répondit à ces cla- 
meurs de la manière la plus étrange et 
la plus inattendue; il fit entrer ^eux 
fois au conseil madame de Mainte- 
non : on fut atterrç^ on se tut. Madame 
de Maintenon ne voulut plus retourner 
au conseil. Avec sa, franchise ordinaire^ 
çUe écrivoit là-dessus à. la marquise de 
Montchevreuil : « On m'a demandé le 
» secret ; mais on a examiné des objets 
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» si peu importans , les avis de ceux qui 
M les ont discutés m'ont ^aru si faux 
» et si ridicules^ que ce secr^est bien 
>) plus utile aux ministres qu'aux 
» affaires. » 

Avec une discrétion parfaite, ma- 
dame de Main tenon n'eut jamais ce ton 
mystérieux et ministériel, que les gens 
en place ou les -favoris prennent si faèî- 
lement. Impénétrable pour tous les vrais 
secrets, elle n'attachoit point d'impor- 
tance aux «petites choses; les affaires et 
la faveur ne lui ôtèrent jamais le paturel 
et la simplicité la plus aimable. . 

On a déjà vu des' traits de sa gran- 
deur d'âme ; en v6ici encore uji qu'on 
ne peif t omettre, même dans un court 
abrégé d£ sa vie. 

Louvois étoit depuis douze ans l'en- 
nemi de madame de Maintenons il avoît 
intercepté un paquet de lettres des fils 
du dfic 4p 1a Rochefoucauld et du ma- 
réchal de Villeroi, du cardinal de Bouil- 
lon, et de plusieurs autres personnes en 
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correspoirdance avec les prince» de 
Conti y qui faisoient alors la guerre en 
pays étranger.^ sans perihission du roi. 
Ces lettres contenoîent les moqueries 
les plus outrageantes sur le roi et sur 
madame de Maintenon. Parmi ces» let- 
tres, il s'en trouvoit une de la jeune et 
belle pf incesse de Conti , la fille bien- 
aimée. du roi et de madame de la Val- 
liere : cette princesse , mariée depuis 
deux ans, t^cmoit à son mari. Elle se 
permettoit des railleries insultantes sur 
madame de Maintenon , et en même 
temps.elle parioit du roi d'une manière 
peu* respectueuse. Ces torts étoient 
inexcusables : le roi étoit le meilleur 
des pères , et madame de Maintenon 
avoit donné à -la jeune princesse, avant 
et depiiis son mariage , les preuves du 
plus tendre attachement. Une seule let- 
tre , cachée sous les autres , n'avoit 
point encorjB été xjuyerte ; le roi Ta- 
perçut*; et Louvois fut ci'uellement 
puni de sa délation , en reconnoissant 



Fécriture da marquis de Counanvaux 
-^W)n flfe. L'ambition 'fit taire en kii la 
nature. Sire, dit-il sar-k*champ , si 
mpnjih a mantpiéà Votre Majesté, 
je la conjure d'avance de le punir 
avec la dernière sévérité , je ne de^ 
manderai point sa grâce. D'autres la 
soUiciieroBt, reprit madame de Main- 
tenon j fBkJigBee de ce premier mou- 
irejiient d'un courtisan consomme. Louis 
lut la lettre qui étoit aussr criminelle 
que les autres. Madame de Maintenoti 
ne s'occupa que du soin d'adoucir la 
juste colère du roi, qui étoit extrêmre 
-surtout contre la princesse de Contî. 
Il voiiloit l'exiler: madame de Mainte- 
non demanda gradé et l'obtint; mais le 
roi désiroit la confondre en lui mon- 
trant lui-même la lettre qu'elle 'avoît 
écrite. Jih ! Sire, dit madame de Main- 
tc»ion , e'ile sereit foudroyée d'un 
seul de vas regards. Vous ne devez 
annoncer que, d' heureuses noîlv elles , 
chargez-moi du iristè soin départir 



I 
4o DE l'iNFLUEKCE DES FEMMES 

les mauvaise^. Ne revoyez laprin^ 
cesse que pour lui annoncer son par* 
don. Eh bien ! reprit le roi , voyez-la, 
dites-lui seulement que je lui défeiids 
de paroître devant moi jusqu'à nouvel 
.ordre. 

Madame de Maintenon .obéit. La 
jeune princesse ( qui n'avoit que dix- 
f sept ans ) vint chez elle y madame de 
Main tenon, loin de lui faire des repro- 
ches , la consola^ lui donna leç conseils 
les plus utiles : la princesse y pénétrée 
de repentir et de reconnoissance , fit 
des promesses touchantes eties tint 
toutes par la suite. La jeune princesse 
fut si affligée d'avoir si justement enr- 
couru la disgrâce du roi, qu'elle tomba 
dangereusement * malade. Madame de 
Maintenon vola chez elle : au bout de 
quelques minutes elle dispar^ut , et re- 
vint trois qufirls d'heu!*e après avec- le 
roi : le pardon fut accordé avec toute la 
tendresse paternelle. La princesse, bai- 
gnée de larmes , b^isoit les mains du 
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toi en répétant y je suis guérie ; mais 
le coup étoit porté ^ la maladie fut lon- 
gue et très- grave* Madame de Main-^ 
tenon, tant que dura la fièvre^ ne quitta 
point le chevet du lit de la princesse^ 
«lie paçsa toutes les nuits el^ la servit 
comme une garde* malade. Le grapd 
Condé y la voyant se dévouer ainsi sans 
consulter ses forces et 5ans $ODger à 
sa santé , lui dit : Courage ^ madame'^ 
ceci vous èbtiendra peuuêtte enfin 
V amitié du roi* 

En effet , madame de Mainténon s6 
coqduisoit toujours comme si elle 'eût 
eu à gagner le cœur qu'elle possédoit 
depuis si long-temps et si souveraine-^ 
ment. 

Ce dévouemçnt ca,usa à madame de 
MainteHon une fièvre qui y sans être 
alarmante^ dura long^teni|)s ^ et pen- 
dant laquelle le roi et la jeuqe prin- 
cesse de Conti lui prodiguèrent les plus 
tendres soins. \ 

Madafive dç Maintenon cpnservadans 
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tous les: instâns cette bonté sublime et 

cet esprit de conciliation ; elle s'ôccu- 

poit sans cesse à maintenir ou à rétablir 

la paix et l'union dans là famille roySle : 

quoiqu'elle sût que le duc d'Orléans > 

qui avoitdes mœurs si licencieuses^ ne 

Faimoit pas et ne pbuvoit Faimer ^ elle 

lui rendit d'importans services. Le dnC 

d'Orléans se moquoit dans sa société de 

Faust érité de ses principes ; mais au 

fond il estimoit son caractère et le 

prouva par la suite. On trouva parmi 

les papiers de madame de Mainteiioa 

nn Billet très-remarquable du duc d^Or- 

léans , de Fannée 1706 , et conçu en 

çéfe termes : « Quand je pourrai vous 

)) dire sans hypocrisie que je suis dc- 

D vot^ j'aurai une joie» parfaite à vous 

M élire ma confidente 5 ceux qui sont 

D parfeitement dévots sont si vrais et si 

n généreux , qu'un honnête homme a 

9) plus de dispositions qu'un autre à le 

» devenir. » 

l^adame deMaintexran futH'atûie la 
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plus Adèle et la jllus tendre , et elle le 

fut également pour les amis qu^elle eut 

dans sa jeunesse et ceux qu'elle acquit 

depuis son élévation. Le marquis et la 

marquise de Montchevreuil , ses an-»- 

ciens amis^ lui dui^nt leurs places à la 

cour. Elle fit la fortune du marquis de^ 

Dtfngeau ^ de Barillori , et d'une infi*^ 

nité d'autres qui jadis lui avoient mon*^ 

tré de l'amitié. Fénélon lui dut la placcf 

de précepteur des enfans de Franœ. 

Elle obtint pour son frère , que le roî 

n'aÎKnoit pas , uii gouy^emement , ûti 

pensions et l'ordre du Saint-Esprit. Elfe 

manisL mademoiselle d'Anbigné au duc 

de Noailles , et les bienfaits du roi ia« 

dlitèrent ce mariage. 

On reproche à madame de Main- 
tenon fle o'avoir pas donné sa nièce ', 
mademdîselle de Murçay ( fille de soiî 
cousin*-germaiir ^ depuis médiime de 
Cajlus) au duc de Bofifllers qui la lui 
demanda^ « Ma nièce , monsieur , ré- 
» pondît-elle ^ n'est point uir asset 
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» grand parti pour vous ; je n^eii sens 
» que mieux ce que vous voulez faire 
» pour moi ; je ne vous la donnerai 
» point ^ mais à l'avenir je vous regar**- 
i> derai comme mon neveu. » 

Le duc de Bou£3ers n^insista point ^ 
ee qui prouve qu'il ne vouloit que faire 
sa cour ^ let alors madame de Mainte- 
non eût abusé dç sa situation en ac- 
ceptant cette proposition. Elle fit donc 
l'actioA la plus noble et la plus géné- 
reuse ; elle resta l'amie intime du duc 
de Boufflers , et lui rendit d'importans 
services. , ^ 

Elle a iml pour sa famille tout ce qu'on 
pouvoit attendre de la meilleure pa- 
rente; mais en s'occupant constamment 
du bonheur de tout ce qui lui appar- 
tenoit et de celui de ses amis ^lelle n'a 
voulu ni servir une ambition démesu- 
rée^ ni satisfaire des prétentioQS ridi- 
cules et une insatiable cupidité. Elle â^ 
dit-on y abandonné dans leur disgrâce 
Féûélon et l'archevêque de Paris ( le 
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eardinal de Noailles ) : comment une 
femme et une' sujette aùroit-eUe pu 
conserver des liaisons intimes avec ceux 
contre lesquels son époux et son sou- 
verain étoit irrité ? Madame de Main* 
tenon fit tout ce qu'elle pouvoit faire, 
elle parla vivement et à plusieurs repris 
ses-, elle montra même une* telle afilio- 
tion que le roi lui dit : Eh bien ! ma-- 
dame , faudra^t-il pour cela vous 
voir mourir ? 

Le mari le plus imbécille et le plus 
foibLe a quelquefois une volonté A lui , 
et l'on suppose que Louis XIV se lais^ 
soit tellement mener par madame de 
Maintenon qu'il ne pouvoit lui rien 
refuser^ il.avoit tant fait pour elle', 
qu'elle devoit avoir une extrême réte- 
nue dans ses demandes : d'ailleurs ; 
Loui3 XIV étoit jaloux de son auto^ 
rite , et madame de Maintenon devoit 
surtout sa faveur à la douceur -et à la 
modération de son caractère. 
Fénélon étoit si aimé , si digne de 
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}'étre ^ que tout ce qui le connoîssoit 
blâma Louis XIV de sa rigueur envers 
lui , et depuis ^ tous les lecteurs de Fé- 
nélon ont porté le mênie jugement: 
cependant Louis XIV eut-il dans cette 
occasion un si grand tort ? C'est un 
point historique qui n'a jamais été dis- 
cuté; et comme il n'est point étrangère 
L'histoire de madame de Maintenon ; je 
vais l'examiner rapidement. 

Louis XlVavoit l'esprit éminemment 
sage y il trouva celui de Fénélon sys* 
tématique ; il dit de lui qu'il étoit 
V homme le plus chimérique - de son 
royaume. Nous verrons tout à l'heure 
que 9 si Yélémaque ne justifie pas cette 
opbion y du moins il la lîiotive un peu 
dans beaucoup de passages. La chose 
du monde qui fait le mieux l'éloge de 
Fénélon , c'est que sa vive amitié pour 
madame Guyon^ et les querelles sur le 
quiéttsme y n'aient altéré en rien l'o- 
pinion qu'on avoit de ses mœurs, et ne 
l'aient pas couvert dé ridicules. Il falloir 
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^voir une vie aussi, pure ^. un caFactèra 
s^ussi estimable , un méritç«aussi émi«- 
nenl; pour n^ pas perdre toute considé*' 
rajLio^ m se montrant si attaché d^ 
cœur et d^^prit ^ uiie temmp jeune |. 
jbelle y d'un^ ei^tray^gaqce inouïe , et * 
qui prétendoit être sd gonfléer de Ta- 
mour divin ^ qu'il falliit la délacer \ 
Ces folies durent paroitre inexcusables 
à Louis XIV. Maiis pomme les quiér 
tiçtes^ p^rloie^ l^eaucoup à^ amour , cet 
étdlage ^ sensibilité jeta de l'intérêt sur 
leur cause aux yeux de tous ceux qui 
ne se soucioient nullement de con- 
nokre les deuils de ces disputes (et 
c'é|:pit Iç gr^mcL pombre ) : les parti-^ 
S9P9 de FépéloQ y %t de plus , les en- 
nemis de toute s^ine doptrine , ont rér 
pété et répètent encore que Fénélon 
fut condamné pour avoir soutenu qu-U 
faut ainier Dieu, comme si Bossuet, 
et les autres prélats eussent dit qu'il est 
inutile d'aimer Dieu! Ils ont dit sei^le^ 
jnent ^ue Tjçipaour de V^ f\M d'px? 
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euser tout , et de tenir lieu de tout , 
comme le prétendent les quiétistes, n'est 
véritable que lorsqu'il inspire le désir 
de se 'Soumettre à tous les préceptes , 
et qu'il donne la force de les suiyre 
•avec une scrupuleuse exactitude ; qu'en- 
fin , l'amour n'es( rien sans les actions 
méritoires 9 et sans la pari^ite obéis^- 
sance. Cette doctrine est telle que l'opi* 
nion opposée ne sadroit être qu'une 
illusion produite par la sensibilité^ et 
que l'on ne peut regarder le ^iétismc 
que comme l'égarement le plus étrang.e 
de l'esprit et de l'imagination^ 

Il est triste , sans doute , que Tun 
des plus beaux ouvrages dont puisse 
s'honorer la littérature'française^ qu'un 
ouvrage qui sera toujours de la plus 
grande utilité aux princes^ et même à 
tons les hommes , que Télémaque en^ 
fin^ait complété la disgrâce dje son au-* 
teur. Mais il faut ^en convenir , ce 
bel ouvrage^ dut blesser ^ensibiemenl 
Louis XIY. On ne peut se dissimulcir 



4}ik^l!>est rempli ^^ecfrîriques {»<{uant€# 
£t .d'irUusîons fàcbôuses contre le roi. 
Ce prince' ne trouva jamais mauvais la 
liberté avec laquelle Bossuet tonnoiten 
chaire comice ; la guerre «t les con- 
quètesi^ >p^r<se que oes ck^ses dites en 
générail tientièt^X a des principes que 
perâ9nne lîe contesté , que '• Torateur 
qui les dit publiquemenf /fM*ouye par 
cela même qu'il u!a point d'ineentions 
particulièriés ; et 'qu'enfin ceà généra- 
lités n'empêchent futilement d'admettre 
des exOeptioBs , par lesquelles les 
guerres sont légitimes , et les con- 
quêtes nécessaires à la sûreté , et même 
au salut des empires. 

Mais des portraits' trop ressemblans^ 
les allusions critiques les plus claires, 
des principes tout à fait républicains | 
des plans de gouvernement três-cbi- 
mériques, .... et toutes ces choses dans 
un ouvrage écrit Secrètement « Tinsu 
du roi î Et pour qui.? pour son petit- 
fil$;: et par qui? "par l'homme de cbn- 
a. 3 
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ImuT^i^oi^i, placé par le soutcraia 
même K,.. CoiiMSO^oiliine lelle lecture 
ii'aùroît«eUei pas. fait uir^ Tcsprit du 
roi la plus façheuae impressioA? Pour- 
quoi Fénék» aVivoit'il! pa4 woptré «» 
QttVF9g$ 4^ c^iitQ iinpaPt%9<^ ail roi? 
pour(|iM^ li'iivoiî-U pa^p^é wftdanae do 
Main^enOn 9 d[oqti H éloîi Tami , df le 
lire ? CéuÀt «in |K)n juge i consulter; 
il avoit ^ fi^yeç r^Moi}^ la plus Ijawie opi- 
nion de sop jngement et de. son es^ 
prit ; poiiirqiioice my^sj^ère ?. . . . Q^anA 
pn OS0 trojttver quelque^ tprts à Fénc-r» 
Ion, il fjauf doi^Qer des. preuves; eo 
ypici d^ns plusiei^irs passages extrait^ 
4e Télémaque : \fy^% pour les. bie^n 
ji^<çF , qiM. l'on; sç. miHte à la pUce 
4e Lpais XIY iàys^t <;ette lecture; 

Mentor concilie aux Cretois d^- 
prendre pour roi le yertuc^ux; ArislO^ 
dème ^ d'upe naissance ob^cure^ et qui 
D'à auQUQi droit au tréne* « OUilui 
» déclara qu'on !e foisoit roi , il r^r 
>} pon^t : ^e n'y piafs çoosenijir o^i 



i> trois condiiiotes^ la pk*e&iièr^ , que je 
» qtiitlerai la royauté dans deux ans > 
»> si fe se TOUS rends pas meilleurs que 
1) vous n'êtes^, et si vous résistez aux 
w lois (i). La seconde, que je serai li^- 
». jiro de contômer une vié^implé? et 
» frugale (2). Lta troisième, qvié mé& 
» eiriàiis n'aurofit aucun rang ,■ et 
» qu'après àia mort on les trailèr^ 
n saflfô distificlion , selon lètir ÎEnférite^ 
» oonmie le nesle dm cit^oyfens ». — i- 
Livr^ JKI^' ... 

Il faut cemarqner que ce trait n'est 
point historique , qu-il est de pure in* 
remion.: ainsi veilà le gouvernement 
ékotif kien prélëré / ce qui dut cho* 
quer Lotfis XIV. 

La peinture* cUn^rique et* çbar* 

(i) Cet espacé de le^ip^ est im peu oourt 
pour régénérer une nadoii* 

(2) Voilà la pompe et la iiia0i»i6icence. 
royale condamnée , ce qui ne doit plaire à 
au<:uin Toi , et ce qui dut surtout dëplaire k 
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«nante que l'auteur ùki des peuples du 
]ia Bétiqùe étoit pçu utile au }eune 
.prince qui devoit gouverner le peuple 
)e plus civilisé d^ l'Europe. En voici un 
passage : 

a Ils o^t horreur de ootre politesse... 
}} Us vivent tQU3 ensemble sans parLir 
}i ger le^. terres % chaque famille est 
p gouverntpe par son chef qui en est 
^) 1^ Yiérit^ble roir..«. Ils sont tous li^ 
D bres.^ (ou$ ég^nx. On ne voit parmi 
» eux aucune distinction que celle qui 
^) vient de l'expérience des sages vieilr 
V lards ,011 de la sagesse estraordi- 
p iiaîre de quelques jeunes thommes 
>; qui ig^lent les vieillards consommés 
» en vertu. » — Liy. VHi^ . 
. Jl n'est pas étonnant qne eette dé* 
mocralie , ces terres en commun y cette 
parfaite égalité^ ce mépris des arts, 
fruits de l'imagination de l'auteur et 
préseplés par lui comme le modèle de 
la perfection , ay.ent déplu à un sour 
l^crain jaloux de son pouvoii\.çt fier 4.9 
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son a]Utorité«i| toùtenue par tant dé 
gloireî ' 

Lès lois* de Salenté parui'etit sanâ 
doute à Louis XIV* un ,cdde très- 
chimérique et une critiquer indirecte , 
mais très-frappante^ de son gouverne-^ 
ment , et il n*cùt pas tort s'il y trouva 
de l'inconséqtience arec des idées li^ 
bétalês beaucoup trop étâadues quéW 
quefois dans le cours de Pottvrage ^ 
et même sur d'autres points \ par exem^^ 
pie ^ l'auteur veut souvent que la nais^ 
sance soit comptée pour rien ^ et il 
veut que dans sa ville chérie de Sa-^ 
lente ^ elle soit la véritable distinct 
ûon. Mentor dit à Idoménée: « Mettez 
» au premier rang ceux qui ont une 
j» ; noblesse plus ancienne et plus écla<* 
% tante.)) — hiv. XIL ' ' 

Voici des réglemens qu'il est pro-» 
bable que Colbett n'eût pas approuvas. 

« Il ne lisiut permettre à chaque fa- 
» mille y dans chaque classe , de pou-^ ^ 
» voir posséder que l'étendue de terre 
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» iabsolnmc^t nécessaire poar nourrît 
>} le nombre de per^nnes doqt è^e 
» sera composée* Cette règU étant iif * 
» ya^riable^ les nobles ne. pourront faire 
» d'acquisition sur les pauvres. Ton^ 
» auront des twres , mais chacun en 
». aura fort peu. » *— Liêf. XJI. 

« Mentor établit des ma^trats ^ à 
» qui les mafchands readoient compte 
» de'leurs afÊiires^ de leurs profits, 
» de leurs dépenses , de leurs entre- 
I) prises. Il ne leur ét€ÎC jamais pei mû» 
I) de risquer le bien d'autriv / et ib ne 
» ppUYoient même risquer que là 
n. moitié du leur. 1» — Ibid» 

Avec tous ces comptes rendus j ces 
délais , ces retards y celte impossibilité 
de hasarder^ et de profiter d'une heu- 
reuse occasion y avçc.de telles entraves, 
il n'y auroît point de coouneree. 

L'auteur Àt que Mentor « régla les* 
M habits 9 la nourriture.^ les meubles , 
n la grandeur et l'ornement des mai'- 
n. sons povr jtoutes les conditions difie^ 



n rentes. II bannit tou^ lès ôrneiiens 

H iTor «t dW^ent On ne sWiffrirft - 

n ^mais' aucun dbangtsiéntni po^t lai - 
» nature des éto&s, ni pour la forme 
» des habits. » -^ I6id. 

Dans ce même iivre s, Mentor dit à 
idoménée : u Je ne coHwdis^i'nil seul 
>i tnojea de rendve votre peuple rao* 
)» destedaassadëpeiiise^xfestcfaevous 
» Ini en donniez vous-même Pezem-- 
» pie. » 

iiouîs XIV ne donnoit pâli cet exem-» 
pie •*-!&{ et quel roi peut le donner? 
Mentcrrveut encore- que le. vin soit res- 
serve comme une espèce de remède ou 
de liqueur très-rare , employée pour 
les sacrifices ^ et que le roi dcmne aussi 
/^i^rr^m^Z^ derobservatitM'dé celte loi f 
et avec ces régleineiis pour la noufri-^ 
turey pour Vintérieur^ ht grandeur ^ 
t ameublement des maisons ^ etc. que 
devient la liberté ? Toutes ces petites 
violence» seroient odtisuses ^ si elles n-é^ 
toient pas impraticables. Donnel* auir ^ 
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hns une si frivole extension , c'est con«' 
promettre leur majesié et iitilité saki-^ 
laire^ Et combien toutes ces choses de-' 
toîent blesser le roi le plus magDifi<|ue 
et le plus fastuetix de l'univers ! Loui» 
XIV n'approiuTa s4renieiit pa^ davan- 
tage ce qui smt : 

tf II borna toute la mumque anxfétes 
» dans les temples , pour y chanter les 
yt louanges des dieux et des héros qui 
n ont donné Texemplé des plus rares 
)» vertus. U neperju^tanàsi que pour 
» les temples les grande ornemensd'ar-; 
Tè chiteclure^ lels que les colonnes^ lés 
14 frontons, les portiques..... Lapetn* 
yi ture et la sculpture parurent à Men- 
D tor des arts qu'il n'est pas permis 
]» d'abandonner.*... IlDe .feii t y disoii-il , 
M employer les sculpteurs et les pein- 
» très que pour côiiseryer la mémoire 
» des grands hommes et des grandes 
n actions, c'est dans les bâtimens pu- 
» blics et dans les ^tombeaux qu'on 
^■9 doit conserver des . représentations 
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M 4e tout. ce qui a été fait ayec ime 
I» vertu .extraordinaire pour he service 
>} de la patrie*' » • 

Ainsi voilà retranchés à jamais lés 
paysagistes^ les peintres de fleurs, dV 
nimaùx , de marine ! etc* Mais dans le^ 
seul genre hiiftrique, comment auioiu 
on degrancis ai:(istes, s'ilsne travailloiéût 
que pour les monumens publics?' Ges^ 
tnonumens faits et ornés, pou( qui tra- 
Vailleroient-iU ? On ne bâtit pas totis 
les ans de belles églises, on n'élève pas 
souvent des tombeaux à de grands 
hommes. Toutes ces choses sont très- 
chimériques. L'auteur san!^ doute ne 
proposôit pas sérieusement à son élève 
de réaliser la république de Salente. A. 
quoi bon ces descriptions, ces lois iina^ ' 
ginaireS? ne valoit-il pas mieux offrir 
4 ce jeune prince le détîEiil d^s choses 
qu'il auiroit pu exécuter un jour ? 

Louis XIV né dut pas être plus sa- 
tisfait de la peiniiure de la cour , des 
courtisans y de la manière dont on parle 

3. 
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à an roi vieux et malbeureiix^ «i metiis 
eficore de celle dont ce roi parle de lai« 
même : qu'on en juge par les passages 
snivans: 

« O Idom^ée ! Vous dîtes que les 
y9 dieux ne sont pas encore las de vous 
>^ penécttter; et moi }e dis qu'ils n'ont 
>i pas encore achevé de vous ins* 
Il truire.... » 

Louis ÎIV, à la fin dejes prospérités, 
voyoit ses généraux battus, et toute 
l'Europe soulevée contre lui. 

« Tant de malheurs que vous aveï 
n soufferts^ne vous ont point encore 
» appris ce qu'il faut^faire pour éviter 
» la guerre. », * 

Louis XIV faisoit toujours la guerre. 

M Une mauvaise honte et utit fausse 
H gloire vous ont )eté da&s ce malheui^ 
» Vous avez craint de rendre l'ennemi 
)) trop fier, et vous n'avez pas craint 
N de le rendre i.rop puissant, en réu-- 
» nissant tant de peuples contre vous 
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n par xme côiidiute haaiûne €l în-* 
» juste. » 

Louis. XIV avoit m^iitcé une grande 
fierté, une extrême bauteur de oarao 
tèrc. 

« A quoi Servent cest tours que vous 
» vantez tant, sinon a mettre tons vod 
n Toisiiis dans la néces^té de périr ou 
n de Yons £aire périr vous^-mème , powt 
H se préserver d^une servitude pro-f 
A chaîne. Vous n'avez élevé ces tours 
n que pour votre sûreté , et c'eSfpar ces 
n tours que vous kes dans un si grand 
M péril. » 

Louis XIV avoit £ait élever d'im« 
mensea fortifications» 

R Le rempart le plus sûr d'un état 

» est la justice, la modération, la bonne 

<» foi , et l'assurance où sont vos voisins 

» que vous êtes ineapable d'usurper 

» feurs terres^ M— iiv.X 

Lbuis XIV avoit conquis beaucoup 
de provinces. Ssfns doute la justice est 
le meilleur soutien d'un état; mais 
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pour en maknenîr^es droits', Tart et» 
Fauèan n'est pas tout à fait inutile. 
' a Quand vou» -avez trouvé des flat- 
V' teurs, les aveï^vous écartes? vous en 
» êtes'vous défié? Non-, non, vous 
» n'avez point fait ce que £otitceiix qui 
» aiment Ià vérité et qui méritent de 
y> la connoitrè. Voyons si vous avez 
)i maintenant le courage de vous laisser 
D hnonlier par la vérité*qui vous con-- 
m damne. Je disois donc que ce qui vous 
») attirétant de louanges ne mérite que 
}) d'être blâmé : pendant que vous aviez 
» au- dehors tant d'ennemis qui mena- 
V çoient votre royaume, vous .ne son- 
9) giez au -dedans de* votre nouvelle 
» -ville, qu'à y faire. dés ouvrages ma- 
» gnifiques.... Une vaine ambition vous 
» a poussé jusqu'au bord du précipice -y 
y) à force de voul<Hr paroltre grand, < 
» vous avez pense ruiner votre vérita- 
» ble grandeur.... ». — izV* XII. 

Mentor parle toujours à ce roi , à ce 
vieillard, comme un maître sévère à un 
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jeune écolîét*. Tbus les reproches de 
cette tirade ( dont on n'a supprimé que 
de longues leçons d^agriculture )>:tom'* 
bent directement sur Louis XIYji II 
avroit fait des ouvrages màgnifii^iies , 
les finances étdiént en mauTais état ^ Je 
sojraume se trouvoit en danger^ ettî..«i 
Idoménée dit à Mentor : ^ 

« J'étob fatigué de^me trouver ea<«' 
)» tre deux hommes que je ne pourl^s 
M / accorder , et dans cetle lassitude j'ai^' 
» mois mieux par foiblesse hasarder 
» quelque chose aux dépens des af^ 
» faires et respirer en liberté v je n'eusse 
)» osé me dire à moirmême une si bon-- 
)} teuse raison du parti que jevenôis 
1» de prendre;, mais cette honteuse rai* 
» son que je n'osois développer, ne 
» laissoif pas d'agir secrètement au 
» fond de mon cœfir , et d'être le vrai 
» motif de tout ce*que. je faisois. » — 
Li9. XIII. 

' Un homme capable de réfléchir avec 
autant de finesse sur lui-même; ne peut 
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être un homme foîble; d'aiUears od 
n'aToue point toutes ces choses^ on y 
cherche toujours quel^'exctise&urtoat 
quand. on est roi« 

Idotaiénée conte a Mentor que^ 
croyant coupable le ^dèle Philodès , il 
donna l'ordre de le tuer en trahison; 
qu^ Philodès se sauva dans l'ilie de Sa- 
mos^ a où il vit tranquillement dans 
» là pauvreté et dans la solitude^ tra« 
» vaillant *à faire des statues pour ga^ 
» gner sa vie , ne voulant pas entendre 
» parler des hommes trompeurs et in- 
» justes ) surtout des rois qu'il croyoit 
» les plus malheureux et les* plus aveu- 
» gles des hommes, n -^ Uv. XIII. 

Tons CCS aveux et ces traits contre 
les rois ont^ils de la vraisemblance dans 
la bouche d'an roi? Mentoi', lui de- 
mande s'il ne se défit pas des calom- 
niateurs de Philodès ? 

« Hélas I reprît Idoménée^. est-ce ^ 
I» mon cher Mentor, que vous ignorez 
» la foiblesse el l'embarras des prin« 
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I) ces ? Quand ils sont une fols livrés a 
» des hommes corrompus et har£s^ 
» qui ont Fart de se rendre nécessaires , 
» ils ne peuvent* plus espérer aucune 
» liberté. Ceux qa^ils méprisent le plus 
y) Sont ceux qu'ils traitent le mieux et 

» qu'ils comblent de bienfaits » 

Mentor répondit ainsi à IdomlSnée t 
M Quoi donc 1 vous avez été foiUe jus* 
» qu'à vous laisser tj^anniser pendant. 
» tant d'ai)nées par deux traîtres dont 
» vous connoissiez la trahison ?.... Vous 
» reconnoissez iHen ^ 6 Idoménée y que 
» les hommes trompeurs et hardis qui 
» sont présens , entraînent les princes 
» foiUes i mais vous deviez ajouter que 
n les princes ont encore un autre mal- 
» heur qui n'^st pas moindre , c'est 
n celui d'oublier facilement la vertu ^ et 
D les services d'un homme éloigné.... La 
» vertu les touche peu , parce que la 
» vertu ^ loin de les flatter, les contredit 
» et les condamne dans leurs foiblesses. 
» Faut-il s'étonner s'ils ne sont point 
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» aimés > pubqu'ils ne sotit point aima« 
N bles^ et qu'ils n'aiment rien que leur 
» grandeur et leurs plaisirs » ? 

Jamais roi n'a souffert qu'un étranger 
obscur^ qui n'a aucun droit sur lui^ le 
mette ainsi dans la poussière ^ et sur- 
tout un roi dans sa vieillesse* C'est 
Minerve qui parle ; mais elle veut se 
cacher sous les traits d'un homme yul-- 
gaire y et ce langage s'accorde mal avec 
un tel dessein. Qu'on s^ représente 
Louis XI V^ lisant des leçons si dures II... 
Idoménée ordonne à Hégésippe d'aller 
arrêter le traître Protésilas* « Protésilas 
^>) étoit alors dans un salon de marbre^ 
M-cpucné sur un lit de pourpre, avec 
>) une broderie d'or. ... Les plus grands 
» de l'état étoient autour -de lui rangés 
» sur des tapis, composant leur visage 
w sur celui de Protésilas , dont ils ob- 
» servoient j usqu'au moindre clin d'œiL 
» A peine ouvroit-il la bouche, que 
» tout le monde se récrioit pour admi- 
)* rer ce qu'il alloit dire. Un des pria- 
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» cipaux de la troupe lui racontoit-avec 

)) des exagérations. ridîcule£( y ce que 

» Protésilas lui-même avoit fait pourrie 

» roi; . . . (i). Protésilas écoutoit toutes 

» ces louanges d'un air sec , distrait et 

» dédaigneux.... Il y avoit un flatteur 

» qurprit la liberté de lui dine quelque 

» chose à Voréille : Protésilas sourit ; 

» toute rassemblée se mit aussitôt à 

» rire , quoique la plupart ne pussent 

» point encore savoir ce qu'on avoit 

)) dit. Mais Protésilas reprenant bientôt' 

» son air sévère et/hautain^ chacun< 

)} rentra dans la* cr8|inté'et dans le si-' 

» lence; plusieurs nobles chérchoient 

» le moment ou Protésilas pourroit se 

» retourner vers eux et les étouter :. ils 

n paroissôient émus. et énibarras^s , 

» leurfr postures suppliantes) parloient 

n pour eux ^ ils paroissôient aussi sou- 

» mis qu'une mère aux pieds des au- 

(i) On supprime les flâneries dos poëteg 
ijui sonv sanâ bornes. ' 
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h tek y lorsqu'elle deiiumde aux dieuii 
» la ^érisoa de son fiis unique. Ïcmis 
» paraissoient oonlefls^ attendris^ pleins 
» d'admiration pour t^rotésilas > quoi* 
» que tous eussent contre lui dans le 
n coBur une rage iniplacable. Dans ce 
>s moment^ Hégésippé entre, saîsflt l'é-- 
n pée de Prokésilas ^ et lui déclare y de 
n la part du roi , qu'il ya remmener 
n dalus File de Samos, A ces paroles ^ 
D toute l'arrogarKce de ce favori tombe 
k comma 'un rocher qui se détache du 
» sommet d'uiié montagne escarpée. 
» Le voilà qui se jette ^ tremblant et 
» troublé^ aux pieds d'Hégésippe^ il 
» pleure , il hésite y il bégaie , il tremble^ 
» il embraie les genoux de cet homme 
n qu'il ne daignoit pas une heure au- 
» paravant honorer d'un de ses re- 
» gards : tous ceux qui l'encensoient , 
» le voyant perdu sans ressource, chan* 
» gèrent leurs flatteries en de^ insultes 
» sans pitié)^ — Li(^. XIV. 
Ces peintures ne JBont que des ch^ 



ticsLtnrm bien pe«i ^^nes d'an tel pin** 
Ceau ! Où a-^-on vtL des bassesses et d€S 
lâchetés si grossières et si révoltauies ? 
C'est bien mal armer un jeune prince 
contre tles sëducûons et les artifices de 
la flatterie , que de lui présenter de 
semblables tableaux : comme ils ne se 
réaliseront jamans pour lui , il en tire» 
voit une «onclusîoB très-fausse y celle 
qu'il n'y auroit pas un seul flattent 
dans sa cour. Il vaudroit beaucoup 
mieux lui désigner les flatteurs soùs Aei 
traits fins et délicats;* car la flatterie 
qui n'est qu'une persuasion corrup- 
trice^ ne peut plaire et tromper qu'avec 
un langage et des manières nobles , et 
en imitant le toti de la vérité : c'est 
ainsi qu'elle s'insinue da^s des lieux 
où rintérét^ l'habitude^ et mémefabus 
d'une politesse raflSnée y en ont fait un 
art profond : c'est ainsi qu'elle existe 
dans les* cours j un œil observateur^ et 
surtout exercé , peut l'y découvrir ; 
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ÏBais elle ne s^ montre «jam^ are<î 
bassesse ou makdresse. 
Voici dfes critiques plus directes eil-* 



core : ^ 



Idoménée { Livr'e XXIII ) se plaint 
de rembarras où lé jettent plu^éurS af-» 
Cftires de particuliers dans lesquelles on 
le prend pour arbitre; la réponse de 
Mentor est très - longue > on n'en citera 
que quelques traits. • • • 

« Ne vous chargez jamais ( dit Men^ 
» torj) de juger les causes particulier 
n res....^ vous seriez accablé , et les 
» petites affaires vous déroberoient aux 
^ grandes > sans que vous puissiez suf- 
n fire à régler le détail des petites , etc. 

» On mç presse encore^ disoitidomé* 
» née^ dç faire certains mariageS;^ etc. » 
. .Mentor lui répond: « Ce seroit mettre 
)) toutes les familles dans le plus rigou^ 
9 reux esclavage, vous vous rendriez 
» responsable de tous les malheurs do- 
SI mesliques de vos citoyens, etc.. » 
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Ua roi ne met pbint toutes les fandl» 
les dans le plus rigoureux esclavage, 
parce qu'il arrange quelques mariages , 
en comblant de grâces^ de bienfaîlpet 
d^bonneurs ceux qu'il marie^ Mai$ oa 
sait y et l'on yoit surtout dans les Mé- 
moires de Dangeau , que Louis XIY 
V90\\ fait plusieurs mariages , etqu'i) 
(daignoit souvent êtrje \ arbitre des affai- 
res particulières sur lesquelles on ^voit 
Recours à lui. Il éteiûloit même cette 
bonté royale e( paternelle çur des gens 
qiui n'étoient point d^ la cour ^ et qui 
^'avoient jamais eu Fhonneur de l'ap- 
procher; clfeBt ainsi qu'il a réconcilié 
plusieurs en&nft^vec leurs pires, et qu'il 
a prévenu beaucoup de scandales et de 
procès. 

Dans le Livre XVI II , l'auteur dît 
qu'aux enfers , 

« On remarquoit qtie les. [Jus mé<> 
$; cbans d'entre les rois f étoieiit ceux 
V k qui on avdt donné les plus magni^ 
» fiques louanges pendant Iqur vie. » 
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rugir? dans quel pays policé a-t^k vu 
àss cigales • s^entredéchirer?» etc* 
: Aquoibon cesétrangesexagérations? 
Peutril être uûle.d'attribuer à l'amour 
CftUû puissance horrible et chimérique? 
; ï)oil.^ôii 6'étoiiBer que Louis XIV 
p!^St(.p^aimé ce livre > qu'il ait cru y 
trouver desallusiow fâcheiiaes ^ et que 
le mystère surtout sembloit rendre 
plus crimiaelles.^ puisqu'elles s'adresr 
spie&t ensecretàsoQ pc^t-'fUs; à Tenr 
£sint qu'il avoit %0n&é à l'auteur ? On 
^it jqu'ii9 valet de chambre prit une 
copie de cet ouvrage, et que le secret 
Cut^ ainsi divulgu/é. Louis XIY le lut 
^iaau$crit.> il en défendit ria^pressibn : 
ce beau poème n'a été .publié qu'à la 
mort de ce prince. : 
. L'âm« si pure et l'esprit. si éclairé de 
Fénélon n'ont jamais conçu le dessein 
de représenter Louis le Grand sous le 
nom du foible et coupable Xdoménée ; 
ixiais cependant plusieurs traits désa** 
{^éables.de cette peinture conviennent à 
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Louis XIV , qui n'a sûrement pas 
manqué de s'en faire l'application. Eé- 
néloD a probablement eu l'intention; 
en traçait le beau portrait du grand 
Sésostris^ de peindre Louis XIV dans sa 
vieillesse : le portrait est digne du mo- 
dèle at du peintre^ mais il est terminé 
par une censure ^ juste peut-être, et 
par-là même plus piquante^ le respect 
et la reconnoissance auroient dû se la 
refuser, surtout en offrant ce tableau 
au peiit^fils du grand roi qu'il repré- 
sente. Voici ce portrait : 

« Il ( Séspstris ) étoit sur un trône 
» d'ivoire , tenant en main un sceptre 
» d'or. Il étoit déjà vieux , mais agréa* 
» ble y plc^n de douceur et de ma- 
» jesjté > il écoutoit tous les jours les 
u peuples avec une patience et une 
)) saget^se i^u'on admiroit sans flatte- 
» rie > après avoir travaillé toute la 
» journée à régler lesaffsdres et à ren«- 
». are une exacte justice, il se délassoit 
^) le soir à «conter des hommes sa*> 
a. 4 
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|) yana et à converser avec les plog 
D honnêtes geos qu'il savoit bien choiv 
9 sir pour les admettre dans sa fami- 
n li^rité. On ne pouvoit lui reprocher 
)) en toute s^ vie que d^âvoir triomphé 
» avec krop de faste des rois qu'il avoit 
n Taincus, et de s'être coi^fië à un de 
i> aes sujets qi^e je vqiis dépeindrai toQt 
n à rheure. » 

On croit que dans ce su/ef Fauteur 
a voulu peindre Louvois : on se trompe 
sans doute ^ car ce portrait satirique 
seroit ipjuste : cet homme abuse Sér 
aostris ; sur quoi Fauteur hit cette ré-^ 
flexion : «Oh! qu'un roi est malheureux 
» d'ê(re exppsé aux artifice!» des mér 
^ chaas ! il est perdu s'il ne repposse 
)» la flatterie^ et s'il n'aime ceux qui 
>i disent hardiment la vérité ! » 

Il £iut avouer? que cet ouyrage dut 
idépkairje à Louis XIV : mais comme h 
morale en eat admirable ^ il eût été di^ 
gne de* ce pi^nce d'en permettre llmr 
pressioa jwlgvé sp^ re^sei^timeps parti*- 
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euliers y d'aaiant plus qu'il auroît d& 
sentir qu'on ne supprime point de tek 
livres,- l'autorité ne pouvoit qu'en sus- 
pendre la publication , eHe ne pourra 
jamais anéantir un chef-d'œuvre. 

£n connoissant. bien tout ce que 
Louis XIY y qui n'avoit jamais goûté 
i'csprîl de Fénélon , pouvoit lui re- 
procher dVUeurSy doit-on être $urpris 
que madame de Maintenon n^ait pu 
radoucir à cet égard 7 Dans les choses 
graves, et cellt&-ci Fétoient aux yeux 
du roi y le courage de i'amitié consiste 
à tâcher de justifier un àcousépar tous 
les moyens possible^ et avec force et 
persévérance^ dans ce cas ^ Fa justifica- 
tion étoit impossible ; la critique. sous 
toutes les formes et sans cesse répétée 
du gouvernement du rot> les allusions 
piqua,nte6 et fâcheuses ^ 1^ censures 
amères et outrées , les principes poli- 
tiques, sauvent chimériques^ ne pou- 
voient pas plus se nier que les extrava^ 
gances de madame Guyon. Madame de 
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Maintenon fit loui ce qVon pouvoir at- 
tendre d'une amie véritable ; elle parla^ 
supplia^ s'affligea, i^u reste, Fénélon fui 
disgracié et non opprimé ; le renvoi 
d'un archevêque dans son diocèse n'esf 
point une persécution. Ëufin, madame 
de Maintenon , forcée de coûvenir de« 
torts et des erreurs de Fénélon ^ dé- 
çoit- elle y pour un homme auqujel elle 
ne dçvoît rien et qui lui devoit sa for- 
tune, montrer de Thumeur et paroître 
trouver injuste celui qui étoit à la fois 
son bienfaiteur-, son mailre , son sou* 
ver.iin et. son époux? 

M. de Voltaire ^ dit d^elle : T>umême 
fonds de caractère* dont elle étoit 
incapable de rendre service ^ ellel'é-r 
toit aussi de nuire. Voilà une singulière 
phrase , et une étrange injustice !.... 
Madame de Maiiitenon étoit incapable^ 
de' servir ! elle qui , comme on la vu, 
a fait la fortupe'de tous ses jimis et de 
tous ses parens ! Elle n'a sans doute 
jamais nui, mêmie à ses plus grands en- 
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hemls^ tnême à Louyois ; mais.qi^e de 
services ;i^a^i;-^e]le pas: rendus à ceux 
qu'elle aimoit; et aux gens de lettres î 
que de pensions , que de grâces obte- 
nues par elle , et toujours pour les au^ 
très ! Le duc de Riçbelieu^ fils de la 
duchesse qiii dut à madame de Maiur 
tanon saplace, de dame d'honneur y der 
vint coupable de rapt; le roi vouloit ab- 
solument le livrer à toute la rigueur 
des lois ; madame de Maintenon y imr 
plprant en vain sa grâce , eut enfin la 
hardiesse de dire au roi : Comment 
osêrez-^vous ; Sire^^ punir dans ce 
malheureux jeune ^hommè le crime 
que vous avez jadis commis vçus^ 
même à lajace de toute la France? 
Par qui madame de JS^ontespanfut^ 
elle enlevée à son nuiri ? Est - ce là 
parler foiblement? Le duc de Richelieu 
eut sa grâce. Il faut admirer madame 
de Maintenon d'avoir eu toujours dans 
les occasions importantes .ce courage 
pour servir. ses. amis ei,les opprimés , 
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et de ne Tavoir pw follement prodi- 
gué pour satisfaire de petits Intérêts de 
vanité. 

Voltaire, qui prétend que tnadamedc 
Maintenon étoit incapable de rendre 
neivicey lai reproche d'avoir fait nom- 
mer Chamillard ministre. Chamillard 
plaisoit personneHement au roi, qiiî de 
lui-même pensa à Félever au ministère.* 
Chamillard avoit beaucoup d'esprit et 
une probité parfaite; madame de Main- 
tenob étoit son amie , devoit-elle lui 
nuire ? Elle n'influa Sur aucune autre 
nomination : peut-;On rakonnablehient 
lui reprocher celle-là ? 

Mais , dit-on , depuis la faveur de 
madame de Maintenon Téclat de ce beau 
règne a toujours été en décroissant. 
Rien n'est moins vrai ; la faveur At 
madame de Maintenon a duré trente^- 
cinq ans , elle a vu quinze années de 
gloire et de bonheur ; et sî, à la fin d'un 
règne si long, tout a décliné , c'est que 
Lotivoîs , Colbcrt , Turcnne, le grand 
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Condë n'existoient plus ^ e'est que 
Louis XIV vieillissoit ; mais son àtta* 
cliemenl pour imadame de Maintenon 
ne lui fit rien perdre de sa grandetir 
d'âme : tout le monde convient ^u'il lie 
montra jamais plus de magnanimité 
que dans ses revers. 

On a écrit et répété que madame de 

Maintenon ne vouliit rendre le rdi dé*^ 

Tot que pour s'ouvrir le diemin du 

trône ; imputation bien absurde , car 

elle employa tout son ascendant , pen-^ 

dant plusieurs années , pour le f ame<» 

ner à la religion durant la vie de la rei* 

ne , qui étoit plus jeune qu'elle, et qui 

jouissoit d'une santé parfaite ; rien alors 

ne pouvoit lui faire prévoir sa future 

élévation. Elle tâcha de rendre te roi 

dévot ^ parce qu'elle avoit elle-même la 

piété la plus sincire, et jamais ôXl ne fut 

plus exempte dé toute espèce de bigo^ 

terie. Un jour ; à Saint-Cyr , un prêtre 

italien dit la messe , en prononçant 

d une manière ridicule.. Après la messe^ 
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la maîtresse de classe dit à madame dé 
Main tenon qu'elle alloît mettre toutes 
les pensionnaires en pénitence ^ parce 
qu'elles avoient ri de la prononciation 
de ce prêtre. JEA bien ! répondit ma-* 
dame de Maintenon , mettez-y-moi 
donc aussi , car y ai ri tout autant 
qu^elles. Madame de Maintenon eut 
une telle perfection de caractère et de 
conduite , que i^aturellement 6n se la 
représente sous des traits^ austères 
qu'elle n'eut jamais : avec une piété 
d'ange elle n'eut aucun rigorisme , 
elle aima tous les arts > surtout la poé- 
sie et la musique^ jusqu'à la mort du 
roi on jouoit chez elle la comédie > 
on y faisoit de la musique tous les 
soirs , et des mascarades pendant tout 
le carnaval.,* on y dansoit des ballets. 
Avec l'esprit le plus oané, elle conserva 
le naturel le plus aimable et une gaîté 
pleine de charmé. S'apercevant que 
ses élèves de Saint-Cyr devenoieut mé- 
taphysiciennes ^ elle mit tous ses $oins 
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à bannir de Saint-Cyr les prétentions 
à l'esprit ; elle y parvint : aussi la mtiî- 
tresse de la grande classe lui dit un jour : 
Soyez contente^ madame^ les rubans 
jaunes n'ont pas lé sens commun (i). 

Madame de Maintenon avoit natu- 
rellement un grand fonds de gaité; elle 
fit* dans sa jeunesse beaucoup de jolis 
vers y qui tous montrent ce caractère. 
L'abbë' Têtu , bel-esprit de ce tempe , 
avoit l>eaucoup vécu dans la société de 
Scarron ; il .étoit fort laîd , et oi> lui 
reprochoit tout le commérage d'une 
femmelette. Madame de Maintenon , 
alors fort jeune , ayant vu dans un 
village une enseigne de la Madeleine ^ 
ifai ressembiôit à l'abbé Têtu /fit sur- 
le-cbamp ces deux couplets , adressés 
à l'abbé:- • • ' 

Est-ce pour flatter ma peine ; 

Que dans un vieux cabaret , 

(i) Toutes les classes étoient dislinguées par 
des tubans de diverses couleurs. Les jaunes 
étoient ceux des pensionnaires les plus âgées. 
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CrojaxU voir la Madeleine ^ . 
, ! Je trouve votre portrait? 

La mar({fi« d'amour me louche ; 
J ' en aune la nouveauté ; 
On vous a fait femme et louche ^ 
Sans nuire à la vérité. 

La gaîté doit s'altérer à la cour , sur- 
tout avec la contrainte d'une re{A*é- 
sentation continuelle. Cependant on 
retrouve souvent dans les lettres de 
madame de Maintenon celte aimable 
disposition ;« elles sont parsemées de 
traits rapides et gais , et d'excellentes 
plaisanteries (i). 

L'indulgence de madame de Mainto- 
nou égala sa Tertiu Combien n'en cnat- 
clle pas pour madame de Caylas sa 
nièce ^ qui se conduisit souventaTeC une 
extrê|ne légèreté^ et pour la.diicbesse 
de Bourgogne son élève ! Cette jeune 

(i) C'est elle aussi qui composa pour le dae 
de Richelieu celtci^joLe épitaphe : 

Ci-git Ànnaad* L^amovr y^arSaire pièce aux bellety 
hiiï doAua ftoii car^ftois , aon sourire ei ée& ailes. 
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princesse^ remplie d'çsprit et de qua- 
lités attachantes^ eut quelques dé&uts ^ 
dont les conseils de madame de Ataia^ 
tenon la Corrigèfrent ; elle aima le. jeu 
et fit souvent der deUes que le roi 
paya. Un jour ^ elle confia à madaqie de 
Màintenon qu'elle areit pierdu la veille 
vingt-cinq mille francs , et qu'elle n'd- 
soit plus s'adresser au roi. Madame dé 
Maintenon emprunta cet argent sur sa 
terre ; le lendemain ^ madame la dau-* 
pbine trouva dans son cabinet ces 
vingt-cinq mille francs^ avec ce billet t 
« Voilà ^ madame , de qUôi ak(|ùitter 
» votre dette et soulager votre âme j 
n l'unique recoUQoissauce que je vous 
ih deiâandel^ c'eàt de ne m'en pas re^ 
n memer yu La princesse ne joUa plus j 
elle se corrigea aussi de la coquetterie 
qu'on lui âvoit reprochée. Elle disoîtà 
madame de Maintétion : « Je vôi§ au- 
w jonrd'huî que je vous ai des ôblîga- 
î> tions infinies ; vous avez eu la j^a- 
» tience d'attendre ma raison. >^ 
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On sait quel fut lé noble et rare dé- 
sintéressement de madame de Main^ 
Uno/i : pour le prouver , il suffira de 
jiire qu'après avoir été trente ans l'é- 
pouse de Louis'XIV , elle n'avoit , à sa 
mort, pour toute possession qu'une 
petite terre de 9,000 livres de rente, 
qu'elle tenoit de lui avant sa faveur 
comme^gouvernante de 6e§ enfans. De* 
puis son mariage , elle n'accepta du roi 
qu'une pension de 4B,ooo francs^ qu'elle 
ne souffrit jamais qui fût augmentée , et 
qu'leUe ne seISt point assurer. Après la 
mort de Louis XIV /le régent assura 
cette pension par^un brevet au nom 
du jeune roi ^ et ces paroles honorables 
furent mises dans le brevet : Pension 
que son désintéressement Uii a ren^ 
due nécessaire. 

Et comme institutrice , quÈsls éloges 

.ne mérite-t-elle pas! Qu'on relise jce 

qu'çUe a conseillé sur l'éducation du 

duc.de' Bourgogne et sur cçUe de 

Louis XV, Fénélon n'a jamais. rien dit 
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de plus solide. Et Saint-Cyr! Le plaît 
de cette éducation publique est si par- 
fait ^ qu'on ne fers^ jamais rien de bon 
dans ce genre sans l'adfopter. ' < 

Madame de Maintenon nnissoit à 
tant de vertus sublimes y à . tant de 
gloire ^. la modestie la plus sincère; Ba^ 
cine vouloit lui dédier Esther y elle 
refusa cet hommage éclatant. Elle fit 
pour Saint - Cyr l'ouvrage que Fan 
nomme V Esprit de l^Institut. Elle le 
composa en entier; mais pour qu'il ne 
portât «jamais son nom, elle le fit signer 
par révêque de Chartres et parle roi. 
Les religieuses de ipaint - Cyr délirant- 
qu'elle le^ignâc^aussi ^ elle répondit : 
// vaut mieux que celles qui vous 
suivront le croient d'un évêque que 
d'une femme. 

Il est impossible de parler avec un 
peu de détail: de. madame de -Mainte- 
non^ sans avoir l'air de faille un pané- 
gy^rique.; mais cependant on ne lui 
donne pas une seule louange qui ne 
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9oit appuyée sur des feit^ irrécusable^^ 
On n'a rien exagéré; car ^ loin d'éprou-» 
Ter Tenyie d'orner un portrait qui^ 
malgré son exacte res^mblance» pa* 
roitra toujours au commun des lec- 
ture ^A^^ beau que nature ^ on au- 
Foit presque désiré pouvoir découvrir 
quelques petits défauts^ quelques légers 
torts y qui eussent jeté un peu de variété 
^ns cette peinture uniforme du .carac- 
tère Le plus acCompH que puisse avoir 
une femme. Mais toute recherche à cet 
égard est infructueuse : madame de 
Main tenon fut toujours parfaite, parce 
qu'à toutes les époques de sa vie, elle 
eut les mêmes principes et ^s mêmes 
sentimens. 

Le reproche le plus inique que les 
ennemis de la vertu ayent pu faire à 
madame de Maintenon, c'est d'avoir 
persécuté les protestans : tous les zûé-^ 
uioires et toutes ses lettres prouvent 
précisément le contraire. Elle parla 
même un jour au roi si fortement en 
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ienr faveur , que le roi ne put s'empê- 
cher de dire : f^otre discours^ madame^ 
me fait de la peine } ne serait-ce 
point un reste d'attachement poêw 
vatre ancienne religion ? 

Dâûs ses lettrçs à «on frère qui com- 
mandoit en province , e^e dit : n Je 
» vous recommande les catholiques , 
i> et je TOUS prie de n'être pas inhu^^ 
» main aux huguenots. » 

DaM une autre lettre die lui dit : 

« Ayez pitié de gens plus malfaeu«- 
>y reux que coupables. • . . Henri IV 
» a professe la même religion^ et plu*- 
» sieurs grands princes; ne les inqùiér 
» tez donc point» U faut attiret.leâ hom»' 
» mes par la douceur et par la Charité. 
» Jésus - Christ nous en a donné 
» l'exemple ^ et telle est l'intention du 
» roi.....Il faut convertir^ eti(ôn pa» 
« persécuter. » 

Toutes ses lettres sont remplies de 
traits semblables. Un fait beaucoup, 
plus frappant encore^ non-seulement 
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là justi&e pleinement à cet égard^ mais 
prouve incontestablement qu'elle s^étoit 
déclarée protectrice des malheureux 
huguenots y et qu'elle étoit uuirerselie- 
mcnt regardée comme telle. C'est la 
tragédie ^Esther , faite pour elle , et 
avec l'inteiijîon de la peindre sous le 
nom ^Esther; de cette femme si douce, 
si intér/îssante , amie'du peuple oppri- 
mé j qu'un ministre barbare veut exter- 
miner , et qu'elle défeiid avec tout -le 
courage d'une .pitié généreuse; de cette 
femme qui , par le double ascendant dft 
l'amour et de la vertu , fléchit le grand 
roi en faveur de tant d'infortunés per- 
sécutés depuis lông|temp3 à son insu. 
On sait que Lq^iis XIV , éclairé sur- 
tout par madame de lyiaintenon , n'ap- 
prit qu'avec horreur les barbaries or- 
données par ses ministres , ejnexercées 
contre les huguenots , et qu'il déclara 
hauten^ent qu'il n'y av^oit point -eu de 
part. Il fut le réparateur de ces cruau- 
tés > en donnant des secours, des dé- 
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donunagemens ^ âes petisions à une 
grande quantité de huguenots qui per** 
sistoient dans leurs erreurs; enfin: lés 
ministres , vrais persécuteurs des pro- 
testans ^ étoient les ennemis mortels 
de madame de Maintébon. Comment 
est - il donc possible que y contre toute 
vraisemblance , et malgré de tels faits ) 
les écrivains «du siècle dernier aient osé 
faire une calomnie si extravagante? 
Mais ils n'aimoient pas Louis XIV y ils 
détestoient dans madame de Main- 
tenon une femme tout à fait dépourvue 
de principes philosophiques,- c'étoit un 
moyen certain de la vendre odieuse ^ 
on ne lisoit plus que leurs ouvrages ^ 
on n'examinoit rien , on les croyoit sur 
paroles cette calomnie eut un plein suc^ 
cès« On en à fait bien d'autres aussi 
qjbsurdes , qui ont réujssi de même. Et 
ce soift des littérateurs qui ont calomnié 
madame de Maîntenon ! Cependant 
jamais femme n'a* mieux mérité leurs 
hoiiim^ges; jamais favorite, princesse 
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OU reine ^ n'a protégé les lettres avec 
plus d'utilité ^ plus d'édat et plus de 
gloire : elk fut la protectrice , Tamie 
de Féoélon , de Racine , de Botleau y et 
elle a fait faire Athalie. Elle honora 
teUemeot la littérature ^ qu'elle Toulut 
inscrire sur la liste des €uiteurs son 
élèye le duc du Maine > un fils it 
Louis XIV. Elle fit imprimer et Ten- 
dre publiquement les premières com-^ 
positions de ce jeune prince , sous le 
titre iHiOEuvtes tV un jeune auteur de 
huit ans : c'étoit lui faire prendre Teii^ 
gagement ( qu'il a bien tenu depuis ) 
d'aimer les lettifts ^ et d'honorer ceux 
qui les cultivent. Ce fait est très -ré' 
anarquaUe. Louis XIV approuva cette 
idée , et personne ne .la critiqua. Ce- 
pendant, sous lesdebx règnes suivans^ 
et surtout sous le deirnier , déclarer an 
prince du sang auteur , eût pari» très-^ 
peu convenable et fort ridicule, et avec 
raison, parce que les lettres avoient 
perdu toute la dignité que k ttine 
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morale peut seule kur donner. Les ta- 
lens leur donsient de l'éclat y mais c^esl 
k Tertii c[tit ki e&noUit. 

On doit à madame de Maintenon le9 
beUeS' fables de La Fontaine^ et les poé-^ 
sies menées de Rousseau , qu'elle fk faire 
pour réducation du duc du Maine ^ é€ 
pouf celle du duc de Bout^ogne. Elle 
obdnt dû roi une pension pour nàade* 
moisdie de Scudéri et pour madàiûe 
Dacier. Elle «tablit Racine et Boileàti 
dans l'intimii» de Louis XtV ; et etif 
prfft%ea&tles lalensy Toulant ignorer 
les inimitiés qu'ils produisent^ tatidlS 
qu'elle accu^illoit Racine d'une manière 
si éclatante^ elle faisoit dobner par lé 
roi^ à son ennemie, madame Deshou*^ 
Hères,. une peusbn tst des gratificariônSé 
Soa admiration etton amitié poiir Bôi<^ 
leau ne Tempêclièrent' pas d'apprécié)^ 
les talens deiQaiâault ; ce grand poëté 
lyrique ne compoi^ jamais xxû opéra ,^ 
sans apporter au roi plusieurs plans de 
poèmes ; et le ahoix du monarque fixdit 
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toujours le sien* Un soîr-; chez madame 
de Maintenons il présenta deux sujets 
d'opéra : Ârmide , ef Mactme^ , fiUe 
d Hercule. Armide. fat préférée par 
niadamé de Maintendn ; et peu de temps 
aptes ^ on vit paroltre le plus beau 
poënxe dé .Quinaiilt. Nous devons cet 
ouvrage «s ainsi queitant d'antres chefs- 
d'oeuvre en tout genre , au goût exquis 
de madame de Maintenoh. Duché ^ et 
plusieurs autres poètes , encouragés et 
récompensés par elle, travaillèrent pour 
Saint-Gjr y et donnèrent sous ses aus- 
pices Jephtéj Absalon^ Débora , etc. 
Les premières lectures àiEsther et 
iiAthalie furent faites dans son ca-^ 
binet. On sait qu'elle sentit seule alôrâ 
toute la grandeur s toute la beauté ^A- 
tfutlie j et malgré la langue injustice 
du public à cet égard , elle persista 
toujours à trouver cette pièce sublime. 
Quel titre de gloire littéraire! Si Ta- 
mour-pr^re eût influé sur les juge- 
ment de madame de Maifitençn , elle 
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iiiirpit préféré Esther à Athalie ; c'é-* 
toit le goût généra) , et Esther avôit 
été faite pour eHe. Cette pièce • étoit 
remplie d^allûsio^s qui dévoient la flat- 
ter, on y reconnut son portrait ^ ce- 
pendant elle n'hésita point à soutenir 
i^vC Athalie étoit le c6ef - d'œuvre de 
Racine^ et retirée à Saint-Gyr, long- 
teihps après la piort de Louis XIV , elle 
écrivoit à sa nîèee t J^ai le malheup 
de penser toujours qu^ Athalie est 
une pièce admirable. Il falloit une 
grande supériorité d esprit pour juger ^ 
ainsi , en jdépit de l'opinion contraire si 
généralement répandue : aussi avok- 
elle un esprit^égàlement étendu y just^ 
et profond. Louis XIV lui disoit : On 
donne aux pape$ le titre de sainteté , 
aux rois celui de majesté ; pour vous, 
tnadame , vous avez tant de raison y que 
Von devroit yons appeler votre solii^ 
dite* Féaélon disoit, en parlant d'elle , 
(}ue (fétôit la Sagesse ^exprimant 
]parla bouche dés Grades. L?austère 
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Bourdaloue la peîgnoit sou$ de plus 
nobles traits : l/n rien lui suffit , di- 
«oit-il^ /yoz^r élever sou âme auacplm 
boutes pensées. Cet éloge n'étoit pas 
«uspect de flatterie : Bourdaioue pV 
voit poiDt d'ambition 3 on sait qu'A ne 
voubit être ni étéque , ni directear de 
madame de Maintenon. Dans ce même 
temps ^ le caustique Boile^u loua digne* 
menjt aussi madame de MaiAtenoa dans 
6a Satire des feuimes^M disoit qu'il 
en connoissoît une^ 

Humble dans le» grandeiirs , «hge dans la fortune , 
Qui gémit , comme Esther , de sa gloire importune^ 

Gi^st elle encore quil avoit en vue , en 
parlantjde qelle qui ne vaut pas 

K^A t'ég^ise jamais , d^vaiit le. Dieu \Aom$^ 9 
Un fastueux carreau soie m sous se^ g^enoux. 

Un jour ohes elle , en présejace du 
-roi y Bojikau déclamant cenitrela poésie 
burlesque : Heureu^iOMU^ ajouta t-il^ 
ce gottt est pi|ssé^ qa m Ht plus Scar^ 
ron^ même en province. Racine se 
hâta de détonrnet k co&vet^tioi» ; et 
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Perdez- vous la tête ? lui dit -il ; hier 
c'étoît Dom JapAetj aujourd'hui le 
Virgite travesd , el ipiJQurs Scarrm :^ 
ignorex-vous donc l'iutérèt qu'elle y 
prend? Hélas ! non, répondit Boileau ; 
mais en la voyant , en ^écoutant , c^esi 
la première chose que )'oublie. En effet, 
tout en ette étoit d noble et de si boa 
goût^ que lien ne pouvoit rappeler sa 
première siti«adon. 

Quelqu'éloge que Ton puisse laire da 
madame de Maintenons il sera toujours 
au-dessous de l'idée que doivent donner 
d'elle ses écrits. L'espèce dé mémoire ^ 
ou l'instruction qu'elle composa pour 
ChamiUard^ ast admirable d'un bout i 
{autre. Qn a déjà parlé d^ conseils 
qu'elle écrivit pour l'éducation du duc 
de Bourgogne 9 coi^dls profonds ^ ex« 
çejtteMr et donnés avaat ceux de Féi» 
nélon; ses diabgues pour Saint-Cyr. 
sont charmans: et ses lettres! la rai-^ 
Uin y ^mim toujours ; mais avec qud 
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charme et quel naturel ! C'est la seule 
plume qui ait su donuer de Téclat au 
bon sens. Ses pensées sont si justes que 
l'on s'étonne qu'odes ne soient pas deve- 
nues communes^ et elles montrent une 
finesse d'observation qui a -quelque 
chose de frappant^ elles sont à la foi& 
solides y sages et brillantes. Et quelle 
élévation dame, quelle bonté ^ quelle 
sensibilité, quelle profonde connois- 
sance de la cour et du cœur humain !... 
B est bien digne d'admiration que, dans 
ces lettres écrites avec tout Tabandon 
de la confiance , madame de Main- 
lenon ne se plaigne jamais de l'envie, 
de ri n j ustice, de l'ingratitude , qu^elie n'y 
dise jamais un seul mot contre ses enne- 
mis, qu'elle ne se permette pas un trait 
. jde médisance. Ces lettres sont aussi pu- 
res qu'acnés sont spiqituelles et instruc* 
tives; car elles méritent d*être étudiées 
j)ar toutes les personnes qui veulent 
bien écrire dans ce genre et bien con- 
goitre le mondât Avec quel bon goût 



et quette diâlicateâse ^madame de Maiif- 
tenon sait louep ceux qu'elle aime ! avec 
quelle légèreté elle sait contep des ba- 
gatelles } comme elle parle sensément 
sur les affiâres. les plus sérieuses! ses 
lettres à l'abbesse de Gomer-Fontaine^ ' 
sont des chefs -d'ceuvre. Elles* ne con- 
tiennent que des conseils sur la for- 
mation d'une maison religieuse; mais 
on y trouve de$ observations fines et 
des maximes excellentes , qui peuvent 
s'iipjdiquer à v^ïll^ autres cboses. Il est 
d'autant plus étoonant que ces lettres 
soient écrites 4vec tant de pureté et 
d'élégance ^-que madame de Maintènon 
nedisposait/Dullement de son temps , et 
qu'elle écrivoit taW)Ours à la hâte ou à 
la dérobée. • * • 

Madame de Maintènon , après la 
mort du roi , se retira à Saint-Cyr , danS 
«et asile honorable qu'elle s'étoit pré- 
paré avec tant de gloire ; elle conserva 
des amis; sa famille et les élèves qu'elle 
laissa dans le monde furent reconnois^ 

2. ^ ^ ^ 5 
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santés. Mais elle voulut vivre dans I9 
plus profonde retraite : elle ne reçut 
€pxe le duc et la duchesse de NoaHles^ 
mesdames de Dangeau et de Caylus. 
Jusque dans h vieillesse la plus*avancée^ 
sa conversation eut un charme infini. 
Le temps avoit respecté son ouie et se$ 
yeux , et Ton peut juger par ses 'der- 
nières lettres, qu'elle écrivoit et pensoit 
avec toute la justesse de ses belles an? 
nées. 

. Le czar Pierre le Grand ne voulut 
pas quitter la France sans avoir vu ma- 
dame de Maintenon. Il alla *à Saint- 
GjT^r ; elle étoit dans son Ut : pour la 
s^ieux voir, il tira lui-même le rideau 
du lit, il la considéra attentivement, 
elle rougit , et les dames de Saipt-Louis 
qiii la virent en ce moment, assurèrent 
qu'elle dut l^î paroitre encore belle. 

. Madame dé Maintenon survécut " 
quatre ans au roî,- elle passa tout ce* 
temps dans une maison qui lui devoit 
}oi\t, révérée, adorée, soignée comme 
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la mère la plus chérie^ entourée des 
dames de 5aint-Louis choisies «et for- 
mées par elle , et parmi lesquelles il s'en 
trouvojt plusieurs dignes de sa con- 
fiance* et de son amitié par leur esprit 
et leur mérite ; environnée d'une mul- 
titude de jeunes personnes dociles et 
r^connoissantes , qu'elle regarcjloit 
comme ses enfans ; exerçant là un 
empire plus sûr , plus doux quoique 
moin^ envié , que celui dont elle avoit 
joui à VerS/aiUes, puisqu'elle comman- 
doit librement^ saûs contrante , sans 
esclavage^ et qu'elle ne régnoit quepar 
}a seule puissance des bieniailSw £lle 
recueillit jusqu'au dernier soupit* k 
prix de sa vérjtu et de sa bonté. ♦ • 

L'âge ne diminua point son zèle pour 
les jeunes demoiselles de Saint-Louis : 
ne pouv;ant plus monter aux classes, 
elle voulut en avoir un certain nombre 
dans son appartement ; les maîtresses 
iSrent de cette distinction les récom- 
penses du mérite- L'indulgçnce et la 
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douceur de madame de Maintenoii 
fitonncMent )es religieuses les plus pa**- 
tiéntesp Mien n'est moins ' raisonna^!' 
ffle^ disoit cette parfaite jinstitutrice , 
que de VQuloir que des enfans le 
soient. 

La dét^nitiop du duiC du Maine, l'ob- 
jet de sa plus vive affection^ lui porta un 
coup mortel; elle s'éyaaouit en rappre- 
nant. La fi^^re lai prit aussitôt et ne la 
quitta plus. Madame de Carlu», }e duc 
et la ducbes^e 4e Nobles vinrent s'en? 
fermer avec eU& (i). S^ maladie fut 
longue /mais elle soFuffrit peu. Elle en 
connut fout le dai^ger, ell|e vif la mort 
avec calme y sa piété fut sublime. La 
surveille de sa mor^ , elle dit à made« 
|tnoiselle d'Aumale : « Quoique je so^s 
>) biea mal^ il ne faut pas négliger nos 
>) bonnes œuvres,- eny.oyoos nos penr 
yy sions, ces pauvres gens les reoeyrbn^ 
/ 

*■ " ■■ ■ ! " ^ * " ■ n ■ . ■ — 

(i) La duchesse ^toit sa ni^ce, fiUe .je son 
frère , le comt;fS d'Ai4)îgîié. 
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» ainsi atant l'échéance, n Ce fut la 
première fois de sa rie qu'elle ne fit 
pas §es comptes elle-même. Elle dit erf- 
siiîte : « Je viens d'avoir un grand 
jf plaisir , }'aî payé mes pensions d'a- 
» Vance ^ je ferai du moins encorcS 
» l'aumône après ma mort. » 

Le i4 avrir7 on célébra la messe à 
minuit dans sa chambre ; eUeycomdiu/ 
tiia en viatique , ensuite elle reçut Fex- 
tréme-onctîon i pendant, la cérémonie^ 
elle répondît d'un ton ferme et doux à 
toutes les prières. Son confesseur la 
pria de donner sa bénédiction à toute 
la communauté assemblée ^ ellerépon^ 
dit ce mot touchant t J'en suis indv^ 
gnê. n insista ^ elle obéit. Son agonie 
fut si douce qu'elle avoit l'air d'une per- 
sonne qui dort tranquillement. £lle s'é* 
teignit à six heures du soir ^ le i5 avril 
17 19, âgée de quatre - vingt - qu^trç 
ans. 

Elle laissa So^ooo francs d^ai*gent 
comptant j ses meubles et sa vaisselle 
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d argent furent estimés 1 5^ooo francs« 
Durant la vie du roi y elle avoit vendu 
ses bijoux et ses diamans y pour ei^ don* 
ner l'argent aux pauvres. On ne trouva 
à sa mort qu'un seul diamant d'une 
médiocre valeur ^ qui lui venoit du roî^ 
qu'elle portoit toujours et qu'elle laissa 
à la duchesse de Noailles. Sa pension 
s'éteignoit avec elle. Ainsi elle ne lais« 
soit que sa terre de Maintenons qu'elle 
avok assurée par contrat de mariage i 
sa nièce. Telle fut la succession de la 
veuve de Louis le Grand! Son testai 
ment fut touchant , sage^ édifiant. Elle 
demanda à être entérinée sans aucune 
cérémonie dans le cimetière : ce fut la 
seule de ses volontés que l'on n'exécuta 
point ; on fit faire un caveau au milieu, 
du chœur de l'église- des religieuses^ 
pour y déposer le corps embaumé dans 
un- cercueil de plomb. Si l'on eût res- 
pecté le vœu modeste de la fondatrice, 
il est probable qu'une humble fosse dans 
le cimetière commun n'eût point excité 
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l'indignation des démagogues révolu- 
tionnaires y et t[ue ces cendres , si di-»- 
gnes de yénération y n'eusselit point 
été profanées; Chose bien étrange! La 
plus illustre protectrice des lettres fut , 
trente ou quarante ans après sa mort > 
indignement calomniée par tous les 
littérateurs , et, dans ce même siècle^ 
ses ossemena furent arrachés du sé-^ 
joMr où tout retraçoit ses bienfaits, et 
traînés avec ignominie dans les rues de 
Versailles par les petits-enfans des pau- 
vres y dont l'objet de cette aveugle rage 
avoit jadis tant de fois soulagé la mi- 
rëre. Car ëe.fut pour soulager les in^ 
digens de Versailles et des environs > 
qu'elle vendit ses chevaux ^ ses bijoux: 
et ses diamansi 

L'abbé de Vertot fit son épitaphe en 
français : cette épitaphe est fort belle ; 
on la grava sur le marbre ^t sa tombe ; 
des mains impies en ont brisé les ca- 
ractères, mais l'histoire en a confirmé 
tous le& éloges. 
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Telle fut madame de Maintenon , la 
seule femme doat on ait pu dire que sa 
conduite a été auasi sage que les é^è* 
nemens de sa yie ont été j>ixarres, ex* 
traordinaii^es et romaoïesques ; la seule 
encore qui , sans intrigue et sans am- 
lùtion y ait feit une haute fortune , et 
qui ait inspiré une grande passion à 
l^homme le plus déKeat^ sa«s le secours 
des charmes de la jeunesse y et par Tu- 
nique ascendant que peuvent donner 
l'estime et l'admiration. 

Gomment e^^il possible qu'en géné^ 
rai njadame de Maiutenon lie soit point 
aimée? c*est que la perfection n^inspire 
rien de tendre ; elle excite f enthou^ 
siasme de quelques belles âmes, mais 
les autres affectent de la eonfolidreavec 
la pruderie , la pédanterie , et même 
avec l'hypocrisie. D'ailleurs, il est assez 
naturel de craindre un peu tes person^ 
nés d'une conduite parfaite , irrépro^ 
c^able ^ on sait que leur indulgence 
n'ôte rien à la rigidité de leurs principes) 
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qu'elle ne tombe que sur les personnes y 
et BQn sur les foiblêssés qu'elle con- 
damne souvent davantage par une ver- 
tueuse incrédulité^ que par une censure 
austère. Madame de Maîntenon ,. si 
pieuse , si vertueuse y n*a pas du trou- 
ver de partisans parmi les gens sans 
religion et sans mœurs ^ et les athées 
et les déistes ont eu pendant cinquante 
ans ude si puissante influence sur l'o- 
pinion publique ! Quand le philoso^. 
pfaisme a commencé ^ le nom de madame 
de Maîntenon étoit révéré comme il 
devoit l'être. Bien&titrice de toute la 
noblesse pauvre de France^ de tous 
les enfans des vieux militaires ruinés^, 
madame fie M^intenon étoit adorée 
dans les provinces. Les vieillards de la 
cour honoroient sa' mémoire par un 
juste tribut d'éloges : on se rappeloit 
encore à Saint - Cyr les instructions 

qu'on avoit reçues, de sa bouche 

Maïs bientôt elle fut attaquée dans des 
livres nouveaux : ces livres se multîpliè- 

5. 
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rent et devinrent la seule lecture de la 
nation. Au bout de trente ou qua- 
*rante*ans^ madame de MaintenoU; 
tournée en ridicule par les uns, calom- 
niée par les autres, fut méconnue de 
tous. Mais sa justification , et l'éloge le 
plus complet de ses vertus , de son les- 
prit et de sa conduite , s^ trouyeront 
toujours dans sf s lettres, qui doivent 
être regardées co*mme le monument 
historique 1q plus intéressant etJe plus 
/ligne d'admiration qu'une femme ait 
jamais laissé. 



LA DUCHESSE DU MAINE. 

r Un géomètre bel-esprit ^ auteur d'un 
grand nombre è! éloges satiriques y et 
qui, dans ses discours académiques, 
s'est attaché surtout à tourner en ridi- 
cule et à rendre odieux les courtisans, 
les ministres, les nobles, les princes et 
les rois , d'Alembert , dans sou éloge^u 
marquis de Saint^Aulaire, dit que ma- 
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dame la. duchesse du Maine , quoique 
femme et princesse , aima les lettres. 
Le mérite de cette épigramme li'est assu- 
rément pas dans sa justesse; cai% depuis 
Radegonde, femine»de Clotaire I^^^^ 
jusqu'à nos jours > toutes le$ princesses, 
toutes les reines ont protégé les lettres 
avec éclat ^ et un grand nombre les ont 
cultirées avec succès. D'ailleurs , tous 
les siècles de notre monarchie ont pro-* 
duit des multitudes ait femmes auteurs^ 
qui, presque tontes^ étoient des fem- 
mes de la cour; et ce goût pour la lit- 
térature ne paroissoit pas s'affoiblir dans 
le temps où d'Alembert écrivoît cette • 
phrase* étrange. Gomment a-t-iî pu se' 
permettre un trait si singulièrement in- 
juste ? lui qui ne pouvoit ignorer que 
madame de Tencin aimoit et cultivait 
les lettres ; luî contemporain de ma- 
dame de Graffîgny ; lui qui eut plusieurs 
obligatiotis à deux femmes , dont les 
noms ne sont connus que par leur goût 
pour la littérature y mesdames du Def* 
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hnt et Gtoffrinj lui qui eut des liàtjl-» 
sons de société très- suivies avec beau^ 
coup de femmes ^ui aimaient etcuJti^ 
f aient les lettres y entr'antres madame 
Riccobonî , madame Necker , etc. ; lui 
enfiû^ qui eut pour amie iatime*une 
femme passionnée pour les lettres , ma- 
demoiselle de «PEspinasse. Il faut con- 
venir que la géométrie et la philosophie 
n'empêchent quelquefois ni d'être incon- 
séquent et irréfléchi^ ni de. déraisonner 
complètement. 

Anne-Louise-Béuédiete de Bourbon , 
uiuchesse du Maiae, pedte-fiUe du grand 
Condé^ naquit en 167Ô : elle fut ma- 
riée^ en 1693, à Louis-Auguste de 
Bourbon, duc du Maine/ fils de Louis 
XIV et de madame de Montespan, né 
eu 1670. Il paroît que la duchesse du 
Maine ne protégea d'abord les lettres 
que parce qu'elle élo\l Jentme et prin- 
cesse , et surtout épouse d'un prince 
qui' les aimoit passionnément ; car. elle 
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eût naturellement préféré la pditique 
à la littérature. 

Apres ja mort de Louis XIV , elle 
disoit au. duc du Maine qui ne s'occu- 
poit qu'à traduire VAnti-Lucrèçe i 
V,ous trouverez un beau matin , en 
vous éveillant, que vous êtes de Pa^ 
cadémie j et que M. le duc d^Or-r. 
léans a la régence. Ce fut elfe qui, 
un an avant la mort de Louis XIV, 
engagea ce monarque à faire ce fameux 
testament 3 qui appelôit les princes lé- 
gitimés à la succession à la couronne. 
Ce testament fut cassé : hi duchesse, 
outrée contre fe régent , entra daiis 
la con}^uration dn prince de Cellamare. 
Elle fut arrêtée en 1718 et conduite 
au cbâtean de Dijon, et son époux à 
celui de Dourlens ; ils ne recouvrèrent 
leur liberté qu'en 1720.^ Le duc du 
Maine mourut en 1786/ à soixante-six 
ans. Ce prince joignoit à une grande 
piété ; à toutes les vertus que donne la 
religion, un esprit éclairé, cultivé, un 
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caractère noble > le goût de la retraite et 
de l'étude ; mais il n'avoit ni asseï d'ann-» 
bition ; ni assez d'énergie pour l'em- 
porter sur un prince actif, entreprc* 
nant, et qui avoit sur lui l^avantage 
d'une naissance légitime. 

Après la mort de son époux, la du- 
chesse du'Maine se forma une existence 
brillante, en se déclarant protectrice 
des sciences, des arts et des talens. 
Elle embellit, avec autant de goût que 
de magnificence , les jardins de Sceaux; 
elle s'entoura de sayans et de beaux- 
esprits ; sa cour devint célèbre par les 
personnages distingués qui la compo- 
sèrent, par des fêtes ingénieuses ^ et 
par une multitude de jolis vers com- 
posés à sa louange. On voyoit là Fon- 
tenelle , Lamothe , Chaulieu , Saint- 
Aulaîre, le savant Malezieu, gratfd 
mathématicien , et qui faisoit de jolis 
"vers de société ; Tourreil, le traducteur 
de Démosthène i Valincour, protégé 
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{^rBossuetetamîdellacme (i); Tabbé 
Genest , auteur de Pénélope ; la mar- 
quise dé Lambert ; madame de Staal ^ 
qui nous a laissé de si charmans mé- 
moires^ et la jolie comédie intitulée 
VEngouemenU Cependant on s'en- 
nuyoit quelquefois dans cette société 
si spirituelle^ que les personnes qui 
n'y étoient point admises appeloiqnt' 
le& galères de V esprit y parce qu'il 
falloit toujours y montrer de l'esprit, 
obligation souvent fatigante^ qui ins-. 

(i) Auquel il succéda dans 1^ place d'his» 
torien de Louis XIV : il travailla avec Boi- 
Icau à l'histoire de ce prince \ mais l'incendie 
qui consuma sa maison de Saint-Cloud , anéan- 
tit les fragmens de cet ouvrage ^ ainsi que 
plusieurs autres manuscrite. On a 4e lui des 
lettres critiques fort estimées sur la Princesse 
de Clèves , la vie de François de Lorraine le 
Balafré , duc de Guise 5 des observations sur 
V Œdipe àe^ So^ocle', des traductions en vers 
de quelques odes d'Horace ,. des stances et 
plusieurs contes. 11 fut'^ ainsi que Tourreil^ de 
l'académie française» 
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pira au marquis de Saint*Aulaire ces 
jolis yers adressés à madame de Lam« 
bert: 

Je suis las de Tesprlt , il me met en courroux, 

Il me renverse la cerrellc ; 
Lambert , je vais chercher un asile chez .vous , 

Entre Lamothe et FonteneQe. 

Les gens de lettres ont beaucoup 
déclamé contre les flatteries des cour- 
tisans; néanmoins il faut convenir que^ 
lorsqu'ils ont eux-mêmes été admis dans 
les cours^ ils ont toujours surpassé les 
grands seigneurs^ sinon dans l'art ^ du 
moins dans l'exagération de la flatterie. 
Les beaux-esprits de la cour de Sceaux 
poussèrent la flatterie jusqu'au ridi- 
cule : la duchesse n'avoît point un beau 
visage et elle étoit contrefaite ^ et les 
vers faits pour elle ne lui parloient que 
de l'amour qu'elle inspiroit et de sa 
beauté. Un jour qu'elle quîttoit sa toi- 
lette ^ un de ses poètes lui dit qu'elle 
faisoit^ dans ce moment^ une action 
qui surpassoit en courage toutes celles 



Stm LA IJlTTÂAiTVItE; 1 13 

d^ Alexandre^ celle de s'éloigner de son 
miroir* Un autre disoit ^/en parlant de 
son regard : // défend "tout ce (pi il 
inspire. Laraothe, qu'elle appeioit^o/^ 
berger^ lui émvoât des lettres passioa** 
nées, et lui demandoit en vet^s un bai'^ 
ser sur la bouche (i). Il y avoit peu 
dk dignité dans' cette étrange galan* 
terie. La princesse, ayec de l'esprit et 
beaucoup d'instruction, manquoit sou** 
yeni dégoût^ et c'est le défaut de tou- 
tes les femmes qui ont. la manie du 
bel-esprit. Ses lett^^s à Lamothe sont 
absolument dépourvues de naturel et 
de grâce. Voici les plus jolis vers que 
Lamothe ait faits pour elle j il lui parle 
de l'amitié qu'elle lui a promise , ^|^ 
ajoute: 

Je veux que , délicate , elle se fasse un crime 
De ne me p«» ouvrir le fond dç votre cœur; 

•> ' ■ > I i ' .. I II II I I ,, - 

' (i) 11 est vrai que Lamothe étoit vieux, ce 
qui rend cette singulijfe liberté moini dio* 
qoante. . 



i 1 4 BE l'iKf Lt^ENCE DES FEMMES 

EUè a comme l'amour sa dernière faveur j 
C'est son secret le plus intime. 

L'impromptu du inarqûis 'de Saînt- 
Aulaire est trop célèbre pciui* l'omettre 
ici. Ou jouoit à de petits jeux d'esprit^ 
dans l'un desquels on devoit demander 
un secret : la duchesse faisant à M. de 
Saint*Aulaire cette demande ^ il lui 
répondit ainsi : 

La divinité qui s'amuse 

A me demander mon secset ^ 
Si j'étois Apollon, ne seroit pas ma muse^ 
Elle seroit Thctis, et le jour finiroit (i)é 

La duchesse du Maine mourut dans 
les sentimens religieux qu^^elle avoit 
toujours eus /en 1753, dans la soi- 
xante - seizième année de son âge. Elle 
laissa deux enfans, Louis-'Augùste de 
JSourbon , prince de Dombes , mort 

■ I 1 h ^ I I I I ■ I mm I .«. M I n iii. I i ' ■» 

(1) Quand il seroit Apollon^ il n'auroit jjlàs 
le pduvoir de la transformer en Thétis» Il 
faut de la raison mêAe dans les actions poé- 
tiques y et celle-ci en est tout k fait dépourvue. 
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(Qi7^5à cinquante-cinq ans; et Louise 
Charles de Bourbon^ comte d^Bu\ 
mort^ en 1775, à soixante - .quator:fce 
ans^ l'un et Tautre sans ayoir.été mariés. 

MADAME LA MARQUISE DE LAMBERT- 

Cette femme ^ si distinguée par soû 
esprit et par sa raison supérieure , fut 
aussi l'amie et la protectrice des gens 
de lettres j et même avec plus de discer- 
nement que la princesse dont on vient 
de parler. Elle rassembla chez elle une 
société moins nombreuse, et par con*- 
séquent plus choisie et plus agréable. 

Anne - Thérèse de Marguenat de 
Gourcelles^ marquise de Lambert^ na- 
quità Paris, en 1647. Elle perdit son 
père à l'âge de trots ans; sa mère épousa 
en secondes noces l'ingénieux Bachau- 
mont (1), qui se pbit à cultiver les 

(1) C'est lui qui fit, avec Chapelle , ce Joli 
Fojrage en vers et çn prose ; auquel ^e noklarel 



j 
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heureuses dispositions de sa belle-filltf# 
ïllle épousa^ en 1666^ Henri de Lam- 
bert, marquis de Saint-Brès , qui mou- 
rut en i686> et lui laissa d^ux enfans^ 
un fils et une fille , qu'elle éleva avec 
toute la tendresse d'une excellenie 
mère, et toutes les lumières, tous les 
tt^eps d'une parfaite institutrice. 

Madame de Lambert eut pour amis 
Lamothe et Fontenelle , mais son ami 
le plus intime fut Louis de Sacy (avo- 
cat au parlement, et l'un des quarante 
de l'académie française) ^i) , auteur 
d'un Traité de l'amitié ^ dans lequel 
tous les procédés et tous les devoirs de 
l'amitié sont détaillés avec une méthode 
qui répand sur un tel sujet une extrême 
sécheresse. Madame de Sévigné avec sa 

et la gaîté ont donne autant de réputation 
qu^une bagatelle peut en avoir* 

(1) Qu'il ne faut^pas confondre avec Louis- 
Isaac de Sacy le Maître , directeur des solitaires 
et des religieuses de Port-Royal, et autetur 
d'une traduction de la Bible. 
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grâce^ sa modestie et sa justesse d'esprit 
ordinaire^ s'abstient, dit- elle, de yo^ 
DODper sur cet ouvrage, et cependant 
die le juge parfait^Bie9t en deux mots s 
J'ai lu y dit*eUe, le Traité de l['amitié> 
qui i^'a paru rempli d'esprit; mai^ 
je ne Vainie point, je hais les règles 
dam Vaiftitié. 

Il est singulier que madame de Lam^^ 
]bert, malgré ^l'intimité de sa liaisaq 
avec S»c^ , ait fait aussi \xn, Traité de^ 
' V amitié i elle a fait euoone un Traité 
de la vieillesse; des Réfieopions sur 
les femmes } des portraits ^ un petit 
roman intitulé la Femme herndte. On 
trouve dans tous ces écrits beaucoup 
de raison et d'esprit; mais les meilleurs 
ouvrages de madame de Lambert sont 
les Avis d^une mère à son JUs et 
d'unô^mèrç à saille. Il y^ a dans ce9 
excellent conseîk une sagesse, une con-^ 
noissance du monde', une linesse et 
une sagacité d'observation, qui en ren- 
dront ]toujoiirs la lectur^e d^ 1^ plu$ 
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grande utilité à la jeunesse; Les pères , 
les ipères et les instituteurs doivent à 
madame de Lambert une véritaDie re- 
connoissance ^ et d'autant plus que nul 
homme de lettres n'aurait pu faire, et 
avec cette précâsion, un ouvrage qui 
demandoit une étude si approfondie du 
inonde. 

Cette femme, si justement célèbre 
par ses talens , et si respectable par 
Fusage qu'elle en a fait , et par ses ver- 
tus, mourut, en 1733, à quatre-vingt* 
six ai^s. 

MADAME DACIER. 

Cette savante illustre par son érudi- 
tion, ses travaux immenses et ses nom- 
breuses traductions, a eu sur la liité*- 
raturefrançaise une glorieuse influence, 
en faisant connoitre tous les trésors 
littéraires de l'antiquité , et en inspi- 
rant le goût des études approfondies et 
sérieuses^ 
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'Aïine-Lefebyre Dacier, fiUé de Tan-» 
qegui-Lefebvre y naquit à Saumur, en 
i65i ; elle hérita des talens et de l'é*' 
rudition de son père, qui ne décou- 
vrit, dit-^p, que par hasard les^heu-^ 
reuses dispositions dont elle étoit douée. 
Il donnoit des leçons à son fils dans la 
même chambre où mademoiselle Le^ 
febvre , âgée de onze ans, travailloit i 
I9 tapisserie ; elle écoutoîc- at£entive<- 
ment, mais en silence, et elle s'ins- 
truisoit en^ecret.Un jour que le jeune 
écolier réppndoit mal , sa sœur lui 
suggéra tout bas ce qu'il devoit dire: 
le pèrp ^'enl^ei^dit avec autant de •sur» 
prise que de joie, et^de ce nioment il 
partagea également ses soins entre son 
fils et s^ ^fille. EUe apprit le latin , le 
grec , et l'étude de la -langue italienne 
ne fut pour elle qu'un délassement. A 
l'Age de, vingt- un ans, et avant son 
mariage , elle donna plusieurs traduc? 
tiens qui lui fiV^nt une grande réplw 
tajtion. An4ré Paj^ier ayoit étudié souf 
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^annegui-Lefebyre. Les jeunes disci- 
ples 9 unis d'abord par leurs goûts , 
leurs études^ le furent bientôt parleurs 
6entimens; leur mariage se célébra en 
}683 'y alors ils travaillèrent quelque- 
fois ensemble aux mêmes ouvrages. 
Boileau . mettoit cependant la femme 
fort au-dessus de l'époux: dans leurs 
productions d'esprit faites en corn- 
mun , disoit *• il ^ madame Dacier est 
le père. Il trouvoit que le mari y dans 
ses notes, faisoit souvent des interpré- 
tations si singulières qu'il les appeloit 
les révélations de M. Dacier. Les 
deux* époux abjurèrent la religion pro- 
testante en i685, et ce fut avec toute 
la bonne foi de Jeur caractère ; l'un 
et Tautre ont été aussi recommandables 
"^r leur piété et leurs vertus que par 
kur science. 

Le premier ouvrage de madame 
Dacier .fut une édition de CaUimayue, 
enricbie de doctes rcniMques. Elle étoit 
4ans la première fleur de la jeunesse. 
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Le duc de Montausîer la mit sur la , 
liste des sa vans désignes pour com- 
menter les aheiens auteurs à Vissage 
du dauphin. -Madame Dacîer eut la 
gfoire de précéder tous les savans char-^ 
gcs de cette laborieuse entreprise, i^/(?- 
/7/j parut en 1674, AurelTus Victor 
en 1681 y Eutrqpe en i683 , Dictis 
de Crète en 16Ô4. Ainsi ^ dit Bayle, 
voilà notre sexe hautement vaincu 
'par cette savante ^ puisque dans le 
temps que plusieurs honimes n'ont 
pas encore produit un seul auteur ^ * 
madame Dacier en n déjà publié 
quatre. Voila des' aveux d'un autre 
siècle , et d'une franchise bien gothi- 
que. Il estperniisde douter qu'on en fît 
de çemWables de nos jours, alors jnême " 
qu'il cxisteroit parmi nous une savante 
d'un mérite aussi éminenj.. "" 

Madame Dacier traduisit trois co« , 
médies de Plaute, de3 comédies de Té- 
rence , dBux pièces d'Aristophane, le 
Plutus tl les louées ; ce fut Ik pre* 
a. 6 
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mière traducti^on que l'on ait osé faire 
de ce poëte comique grec. Elle tra- 
duisit aussi Anacréon (i) ^ Sapho , et 
tnïux Y Iliade et V Odyssée d'Homère. 
On du fait depuis des traductions plus 
élégantes de ces deux poèmes ; mais 
celles de madame Dacier sont Je frui( 
' de tant de recherches^ de tant d'éru'^ 
dition j et d'un travail si estimable et si 
savant^ qu'on ne se dispensera jamais 
de les lire. Tous les savans , tous bs 
gens de lettres rendirent d^éclatans 
hommages au mérite de madame Da- 
cier. Ménage lui dédia json histoire la^ 
tine des Femmes philosophes^ Le mar^ 

f ■ m I I . I l « ■ ■ W ■ !■ ■ .lllll • ■■II — 

(i) Qoileau disoit <|tte peraonnte ne devoit 
(entreprendre de traduire le chantre tk Ihéos, 
pas même en vers ^ après madame Dacier! Il 
semble cependant que Tl^armonie des. vers soit 
absolument nécessaire it ce genre de compo- 
sition ; toutes ces petites pièces ont besotu du 
charme de la poésie f éUe* ont bien peu de 
grâce , et elles paroissent bien fnvoles \ov^ 
qu'elles jK)nt en .profc, * ' . 
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quîs d'Orsi lui adressa des Réflexions , 
écrites en italien sur un ouvrage du P. 
Bouhours (i) :.Bayle répéta plusieurs 
fois son éfogé j Baillet Ta placée auVang 
des plus illustres critiques ^ Voltaire a 
dît d'elle : Ses traductions* dé Té-- 
renée et d'Homère luijbnt un kor^-' 
neur immorteL Lamc^lie fit , sur sa 
traductîôii à^AnacréoH , une jolie ode. 
Il en fifi^enfeore une autre à sa louange^ 
i^'il prononça dans une' séance pu- 
blique de Facadémie française ; hou* 
neur qui^ n'a été accordé a aucune autre 
femme , et qne: celle qui honora son 
siedcet sa patrie par des travaux si ex« 
traodiftnaires y étoit bien -digne d'ob-* 
tenir. Voici la qujttrièiue strophe de 
cette ode: , ^ 

Co ministre , dont les ouvrages 
Egaleront le cours des ai^ , 
F/>nda \ pour .éclâôf er lès âgçsf. 
Ce sanctuaire de savans. 

(i) De la manière de bien penser dans les 
ouvrages d'esprit, • 
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A ce sexe qui , sur ses traces , 
Veut inoins de muses que de grâcef , 
II ferma cet ^uguste lieu^ 
Mais il j'eut réservé ta place , 
Si les oracles du Parnasse 
T'avoient prédite à Richelieu. 

Madame Dader, que rien ne pouvoil 
adoucir ûu désarmer quand il s'agis-r 
soit.de la gloire d'Homère , oublia tous 
ces hommages , ou du moins les tompta 
pour rien f lorsque j dans la dispute 
sur le mérite des anciens et des mb* 
dernes , Lamothe n'hésita point à se 
déclarer pdur les derniers. Madame 
Dacier éclata sans ménagement^ ielle 
prit avec là même ardeur le paii^des 
dieux qu'Homère avoit < chantés. Les 
critiques de Lâmoth^ sur ce point sont 
néanmoins excellentes : Homère y dit- 
il^ appelle Jt^fâter le père des dieux; 
cependant Jupiter n'est le père ni de 
Saturne, ni de Cybèléynî (Je Jlinôn et 
de ses frères, ni des nymphes qi^pr^- 
y^xi\ soin de soa enfance, ji\ de Mars . 
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toidë Cérès, ni de Vesla, ni de Flore^ 
ni des géans , ni des hommes. Et qu'est-- 
ce, ajoute Lamotbe^ qu'est-ce qàe des 
dieux qui n'ont 'Ipàà cré4 l'homme ? 
Homère conte qite Jupiter chassa- la 
Discorde du ciel; Lamothe dit à ce su- 
jet : Pourquoi donc les dieux se que-^ 
relient-ils sans cesse ? Madame Daciet 
trouve que toutes oes remarques , si i»- 
^nieusies et sîîijià&leSy sont' dé^<blas^ 
phêmes j'ellc aocusig «Lathothc ^envie^ 
de maiignieé , de mauvaise Joi.\ Elle 
jdk qu'il esl> froid et plat y ridicule j 
impertinent^^ jd^ùhe ignorance" gros»- 
^iàre; qu'il est plein d' orgueil ^^H 
n^a pas'le* sens dommdw, <EMt conte 
qu'Alcibiade donna un grand soumet 
à. un rhéteur qui n'avoit 'aùfcun ou*- 
vrage d'Homère, et elle ajou(?e ' : Que 
feroit-il aàjounPhui à un rhéteur 
qui lui liroit P Iliade de M. de La-- 
mothe (i)? A cela Lamothe répond 

(i) Qu^ Lamothe avoit mise en vers sanc 
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seulemeDt : « Heureusement que lots^ 
if que je récitai un de mes livres à ma* 
» daoae Dacier , elle ne se souvint ^as 
» de ce dernier Irait, n Durant cette 
querelle , Lamoifae conserva <îette dou- 
ceur aimable et de si bon goût. Dans 
ses héfiexions sur la criiique, et sur 
Tadmiration fanatique d'Homère ( oa- 
Trage si' dign^e d'élrp lu^^ il répond 
toujours avec autant db charme qae 
d'esprit auiL injure , de madame Da« 
cier; il ne s -écarte jamais un instant du 
respect et des égards dus au sexe ^ aux 
Jtalens , et aux nobles ti:avaux de son 
adversaire : il fait mieux , loin de re- 
^tracer ou d'affoiblir JtsAUcienneslouan* 
f[es qu'elle a reçuesde lui , il les xap* 
pelle pour les confirmer et pour lui en 
•donner de nouvelles. Cette équité gé*- 

■ t I II ■ ■ ^ .,■■»,....... ^ ■» . ' il * ^ 

savoir'Ie grec \, traducticm qui n'ëtoit ni poé- 
tique ^ ni savante. Mais ce qui surtout irritoit 
madame Dacier, ëtoit ce qu'il y avoit de mieux 
dans ce travail , c'est-à-dire les discours , les 
réfiextons, etc. 
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n^reliSe , ce calme , cette moderatioii 
d'une âme supérieure ^ obtinrent tous 
les sunrages^ et- rendirent à tous led 
yeux madame Dacier inexcusable. 

Madame Dacier n'étoit capable d'em-^ 
portement que lorsqu'on attaqi^pit les 
grands poëte$ de Tantiquilé ; elle étoit 
d'ailleurs remplie de bonté, et même dé 
modestie. Un seigneur allemand l'aji^t 
priée dé s'inscrire surdon aVbum , elle 
s*eu défendit modestement ; mais vive* 
ment prêtée ^ elle j- mit son nom avep 
ce vers de Sophocle : 

. JjC siierÉêe 'e$t P ornement étunejhnme. 

Madame Dacier et son mari étoient 
si passionnés pour tout ce qui avoit 
rapport à l'antiquité , qu'ils faillirent à 
s'empoisonner un jour en mangeant 
d'un ragoût dont ils avoient pris la re- 
cette dans Athénée; ils auroient trouvé 
sans doute quelque gloire dans ce genre, 
de mort savant et classique. 

Louis XIV donna à madame Dacier 
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une pension et plusieurs gratifications* 
La reine Chrisline voulut vainement 
Fatlirer à sa coiir. Madame Dacîer , ho- 
norée dans sa patrie, heureuse dans son 
intérieur, ne quitta jamais la Francéi 
Elle eut un fils et deux filles : le fils 
donnoit à ses parens les plus belles es- 
pérances j car^ dès rage 'de dix ans, il 
disoit ^Hérodote étoit un grand 
e^hanteur^ et Tolybe un homme 
de grandsens. Mais il mourut en 169^; 
UAe de ses soeurs mourut aussi dans sa 
première jeunesse, et Tau ire prit le voile. 
On prétend que lorsque Molière jeut 
donné son Amphitryon , madame Da- 
cier fil une dissertation pour prouver 
que celui de Plante valoit mieux ^ mais 
qu'ayant appris que Molière travailloit 
a une comédie sur les Femmes savan» 
tes y elle supprima sa dissertation. Cettç 
anecdote a peu de vraisemblance. . Mo- 
lière ne pouvoit tourner en ridicule que 
des prétentions mal fondées ; se mo- 
quer de madame Dacier, eût été se 
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moquer delà science même. Il étoît tm^ 
possible de lui supposer un tel projet. 

Madame Dacier mourut > le 17 août 
1720^ dans sa soixante-neuvième an^ 
née. L'abbé Fraguier a consacré une' 
élégie à sa mémoire ^ et La Monnoye 
a fait son épitaphe en vers. 

M. Dacier ne mourut qu'en 1722. 



M- LA MA.RQUISE DE TIBERGEÀU, 

Sœur du marquis de Puisieubc, et 
nièce chérie du duc de la Rochefou- 
cauld , auteur des Maximes (^î),maide' 

(i) L^uleur de cet ouvragl^enoît de Thé- 
fitage de madame la maréchale d'Estrées , fille 
du dernier mai-quis de Puisieui^ , une grande 
quantité dH lettres . charmantes , inédites et 
manusçriteç du duc de 1^ Rochefoucauld à 
mademoiselle de Sillery ; elle y avoit même 
ajouté quelques -notes , et comptoit les faire 
imprimer. En partant de France , en 1791 , 
avec 4es passe-ports^ pour aller aux eaux de 
Balh , elle laissj^ ce manuscrit à Belle-Ch^^fise 

6. 
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jnoisêUe4e SUlery montra^ dès* son en- 
fance^ un goût ûédàé pour la poésie et 
un espm très - dUiaiiugué. Ce fut 4 elle 
^ue La Fontaine adressa plusiearsfafales^ 
ce fut dUe ipi'il désigna par ce ^ers : • 

Qui dit SOlery , dit tout. 

£lle épousa le marquis de Tibergean, 
et elle fut constamment^ jusqu'à sa mort^ 
l'amie et la protectrice des gens de lettres. 
Ce fut elle qui encouragea Destouches 
à travailler pour le théâtre ^ et qui en- 
gagea M. de Pnisieulx à le pi*endre 
pour secrétaire 9 lorsqu'il fut nommé 
ambassadeur en Suisse. Destouehes con- 
sùltoit madpne de Tibergeau «sur les 
plans de ses pièces^ et reçonnoissoit qu'il 
devoit beaucoup de corrections heureu- 
ses à son goût et à ses oonseîli. 

Madame de Ttbei^eau conserra tout 
son esprit jusqu'à la fin de sa longue 

avec pluMeors autres; il a 4Vé ^rAnpour eUe, 
aimi q[ae beaucoup d' autres» 
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carrière j elle fît, comme Saînt-Auîaire, 
un impromptu charmant^ à Tâge de 
quatre-vingts ans. Etant à Sillery avec 
son frère, ses jeunes nièces et leurs 
maris, elle^alloitliabituiellemeht se cou- 
cher de bonne heiire. Un soir ^ la con- 
versation tomba sur Famour , et Ton 
disputa iong-temps pour savoir s'il étoît 
plus tendre d'écrire à sa maîtresse en 
vers, ou de lui écrire en prose. On 
convint dé s'en rapporter à la décision 
de madame de Tibergeau : on alla aus- 
sitôt la réveiller, pour lui soumettre 
cette importante question. Madame de 
Tibergeau demanda son écritoîre , et 
écrivit sur-le<champ ce* joli quatrain : 

Koiiy ce n'est point en vers qu'un tendr«^ffpoiiir8'«xinrii|ie , 
Il ne doit point rêver pour trouver ce tju'il dit , 
Et tout arrangement de mesure et de' rime , 
Ole tonjoura au cœur et q§*il donae à Pespiit. - 



J 



MARIE LECZINSK^A, 

Époase de Louis XV. 

Cett« princesse , fille de Stanislas , 
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roi de Pologne , duc de Lorraine , et 
de Catherine Opalinska ^ naquit ^^ le 
23 juin 1,703» Étant encore av berceau^ 
elle fiit^ dit-OD) dans l'une des fuites de 
son pèrC; oubliée troi« heures dans 
Tauge d'une écurie. . 

Quand son père, obligé de quitter 
la Pologne, se réfugia à.Weissem- 
bourg en Alsace, elle l'y suivit. Ellç 
vivoit depuis six ans dans Vobsçurité, 
lorsqu'elle fut demandée en mariage 
par Louis iLV. Elle épousa ce prince , 
le 5 septembre 1725. Épouse soumise, 
indulgente et fidèle, mère t^endre et vi- 
gilante, toujours occupée de l'éduca- 
tion de ses enfans, aui^quels elle^i^ps- 
pira*^ lés sfentîmens les^ plus religieux ; 
reine ' pieuse , prudente, bienfaisante > 
ennemie de l'intrigue et protectrice des 
talens utiles, elle Oi^ritsur le trône le 
modèle de toutes les^ vertus chrétiennes. 

Cette prijnçesse étoit si bienfaisante, 
qu'un jour «on trésorier lui représen- 
unt que l'argent de sa caisse pouvoît à 
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peine, suffire.. à^ son immense charité 
pour les ^pauvres : Tout le bien d^Une 
mère , répondit; la reine , n^appar^ 
tient' il pas à ses en/hns ? 

Elle joignoit à ceu<& bonté touchante 
un esprit fin et délicat, ei un Irès-bon 
jugement : un acteur ayant joiié devant 
elle le rôle d'Auguste avec le ton d'une 
familiarité ridicule^ la reine dit :^Je 
sfiLvoisqu^.Augff^te étoitdémenty mais 
j'ignorois qifCilfiU i^n bonhomme^ 
, Elle protégea Xo}x% les gens de lettres 
qui firent ,d^ le^rs taliens. .un digne 
usage , Crébillon , Gresset , Pompi- 
gnan, Moncrif, le président Hénault. 
Mais il auroit falluquc le roi eût comblé 
de grâces et d'hopneirrs ces vertueux 
écrivains t c'est ce que ne fit point 
Pindolent*Loiiîs XV, qui, par instinct, 
haïssoit les novateurs, et qui, en faisant 
brûler leurs ouvrages impies, licencieux 
et séditieux , leur donnoit des places et 
toutes les dignités littéraires : loin d'op- 
poser à ces hommes insolens et turbu- 
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lens des gens dé lettres aussi sages que 
distingués par leurs talens /on laissa le 
peintre le plus piquant et le plus spiri- 
tuel des ridicules et des mœurs , Tautear 
du MécJiant^ se rouiller en province et 
àaaÊL% Tobscurité. Quel parti l'on aurait 
pu tirer de cette plumé ingénieuse, fa- 
cile et brillante !.... Une éclatante pro- 
tection eût soustrait aux plus injustes 
ridicules Fauteur de Didon, et de tant 
de yers admirables : nous aurions beau- 
coup d'excellens opvrages de plus> et 
beaucoup de libelles et d'ouvrages per- 
nicieux de moins. H n^est jamais néces- 
saire , et il est toujours maladroit , de 
sévir contré Rs écrivains sans principes: 
la véritable punition pour eux sera, 
dans tous les temps, de les mépriser, et 
d'accorder aux gens de lettres bons ci- 
toyens, c'est-à-dire amis des lois, du 
gouvernement, de Tordre et des moeurs^ 
toutes les couronnés et toutes les grâces 
liuéraires. La reine et son fils le dauphin 
seutoient parfaitement le danger des 
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iiouyelles doctrines. « On n'écrit pres- 
» qu|e plus ( disoit, le dauphin ) que 
» pour rendre la religion mëprisaUe 
» et la royauté oâiense ; il ne parok 
» presque point de lièvres ^ où la religion 
« ne soit traitée de superstition et de 
» chimère ^ où les rois ne soient re- 
») présentés comme des tyrans , et lenr 
)> autorité comme un despotisme in- 
» supportable. Les uns le disent ouver- 
M tei4ent et avec audace (i) ^ les autres 
» se contentent de l'insinuer adrfyite- 
» noient ^ etc. (2) » 

La paresse de Louis XV le ren* 
doit incapable de faire de pareilles ré«* 
flctxions (3). 

(1) Ib aToieiitide refironlerie, mais ils «'a- 
Toient nulle andaoe j car ib n'y ris^oient rien. 

(2) Voyez la vie de ce prince par M. Vil- 
liers , M. Tabbé Proyarl , et des Mémoires 
sur sa. vie, par le père Griffel. 

(3) Quand M. de Pompignan fut reçu à l'a- 
<^adéml^ j il eut le courage de dire , dans son 
discours , q[ue le sarge chrétien méritoil sedi 
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La reine admettoit souvent dans son 
intérieur deux hommes de lettres esti^ 
mables, Moncrif et le président Hé- 
nault; elle voyoit àtns cesse ce dernier 
chez la duchesse de Luynes , dont il 
étoit l'ami. Un jour, en .entrant chec 
la duchesse, au moment où celle-ci 
^rivoit au président , la reine mit au 
bas du billet : Devinez la main qui 
vous souhaite ce petit bon jour. Le 
président Hénault ajouta à sa rljponse 
ce quatrain : 

Ces mots tracés par une main divine , 

Ne m'ont causé que troublé et qu'emba^'ïas; 

le nom de philosophe , et qu^en jugeant plu- 
»ieurs littérateurs modernes d'après cette dé- 
ikiition , on ne pouvoit voir^ en eux qu'une 
fausse littérature et une vaine philosophie. 
Louis XV , en parcourant ce discours , dit 
seulement que toutes ces choses^là étaient dé- 
placées à l'académie^ ou il y avoit tant de 
philosophes. Ainsi ce disiiours qui plaid oit la 
<ïause de la rehgion et des rois ., n'o|^tint du 
couyeraiu qu'une. <;ritique. 
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C'est trop oser si mon cœur le deviùe , 
C'est être ingrat que ne deviner pas. 

, Combien cette reine , qui^moît les 
lettres , eût aimé l'auteur de ^ Zaïre , 
^Alzire^ de BfutùSy'tic* y s'il n'eiU 
pas souillé sa plume par tant d'écrits 
scandaleux et si indignes de son rare 
talent! Et l'on Sait que Voltaire avoit 
déjà montré toute son impiété sous 
le règne. du régent. Cepenijant l'in- 
dulgente bonté de la reine daigna lui 
accorder une protection particulière, 
dans une occasion où l'on auroît'pu la 
lui refuser sans dureté. Voltaire j ayant 
appris qu'on avoit fait une paçodie de 
sa tragédie de Sémiramis ^ écrivit à la 
reine , d^il se jetait à ses pieds avec 
la plus vive douleur ^ pour la con^ 
jurer de ne pas souffrir que le spec- 
taclefût déshonoré par cette odieuse 
satire. Il ajoute que le cœur de sa ma- 
jesté est trop juste pour ne pas se fais-' 
ser toucher par ses prières , et pour 
faire mourir de honte et de douleur 



i38 I>E L'iNÈlulyCE BÈS fcMès 
un ancien serviteur (i). Et , en effet ^ 
riiidjLil^nte princesse ent pitié de là 
douleuSàn poëte ; elle fit défendre de 
jouer la parodie. M^ de Voltaire j pron- 
digitant les flatteries à madame de Pom* 
padour ^ lui disant que son dme étoit 
pure comme sa beauté ^ g ù^ elle avok 
un petit fonds de philosophie y ftlt un 
moment protégé par elle \ mais ces bas- 
sesses lui furent peu utiles : cette favo- 
rite , il est ,vrai , n'avoit pas assez de bon 
sens et de raison pour sentir le danger 
des contes de Voltaire , mais elle n'a- 
voit pas assez d'esprit pour apprécier 
celui 4^ cet homme célèbre : aus^ ne 
peut*pn la ipettre au ran| des pKtec- 
trices des lettres. Elle n'eut ni l'ins- 
truction , ni le bon goût \ ni l'espèce 
d'amour-propré qui les font aimer ou 
qui engagent à les protéger. Il est très- 

' (i^ Cette étrange lettre se trouve dans T édi- 
tion stéréotype du théâtre de Voltaire , à la 
suite de la tragédie de Sémiramis. 



Stm LÀ LltTÉKAttJKÊ. 1 3çf 

remarquable qae , de toutes les mal- 
tresses de nos rois , madame de Mon-- 
tespan soit la seule qui .ait aï nié la lit- 
térature, tandis que toutes les princesses 
et toutes nos reines ont accordé aux 
gens de lettres une protection si écla- 
tante! C'est qu'en général ce goût dans 
les femmes s'^allie bien rarement avec 
une vie scandaleuse et des penchans 
vicieux. 

Marie Leczinska fut aussi sensible 
que vertueuse. La mort* prématurée 
du dauphin son fils , suivie bientôt 
après de celle du roi son père , la pé- 
nétra d'une si vive douleur qu'elle "y 
succomba, le ^4 juin 1 768, àl'âge de soi* 
Jtante-cinq ans. Dans les derniers jours 
^e sa maladie , les médecins lui propo- 
sant de* nouveaux remèdes, rendez^ 
moi , leur dit-elle , mon père et mes 
erifansj et^ vous me guérirez* Gfette 
princesse y si digne des regrets de la 
France , eut de Louis XV dix ^fans^ 
deux fils et huit filles. 



l4o DE li'lirrLUfeNCE DES FEMMÉS 

MAbAME DE GRAFFIGNY. 

' Françoise dlsiémboiirg d'Happon-^ 
court de GralFigny, naquît à Nanci, 
vers la fin du dîx-seplièine siècle. Elle 
étoît fille d*un major delà gendarmerie 
du duc de Lorraine , et d'une petîte- 
nièce du fameux Callot (i). JEUe épousa 
François Hugues de Graffigny^ cham- 
bellan du duc de Lorraine, homme 
d'un caractère bizarre e.t violent, dont 
la brutalité ^t le malheur de madame 
lie Graffigny , et mît plus d^une fois sa 

I - -'ni - j- r 

(i) Callot ,' fameux graveur, naquit, en 
1 593 , à Nanci 5 il étoit d'une famille noble. 
*Sujet du duc de Lorraine ^ il fut également 
fidèle à son souverain et à sa patrie. Appelé 
en France par Loilis XIII , il grava pour ce 
prince le Siège de la Rochelle et celui de File 
de Khé; mais il refusa' de faire celui de la 
ville de Nanci , dont Louis XIII s'étoit reqdu 
maître ; Callot dit i Qu'il aimeroit mieux 
se couper un pouce ^uc d'immortaliser le 
malheur de son prince et de sa patrie. Et 
Louis XIII l'en estima davantage. 
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TÎe en danger. Ap^ès, avoir, souffert 
peiidanf un grand nombre d'années , 
avec une paiience héroïque, elle en fut 
séparée juf iniquement. Cet époux ,'sî 
indigne d'elle , firfh ses «jours dans une 
prison oà l'ûvoient^ feiît; l'etffernier se^ 
' emportemens et pâ mauvaise conduite. 
Madame de Grafiigny , dégagée d'une 
cbaîiie si pesante , vint à Paris , cher- 
cher au. sein dès muses Poûbli de ses 
longues douleurs:^ çUe n'étoit plus 
jfiiine , et elle entra fort tard dans une 
earrière qu'elle (îevoit parcourir avec 
éclat. Son premien ouvrage est une 
Bou vellé intitulée : Le* inùuvai^ exem-" 
pie prpduit autant de vertus qu^ de 
vices. Ge titre , ou plutôt fcette maxime, 
est trop vague pour offriï'uiie pensée 
juste' , car il, faudvoit beaucoup d'ex-? 
pti|||ti6i|S poui:^^ jui^ifier. ^oand la 
corruption estvprcscjue générale-, les 
mauvais texen^tes sont 'Contâgie ut , les 
grands caractères iseï^^ y ré^stent^^ et- 
ils sont toujours en petit nonabre ; .l§is' 
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autres n'étant plus retenus par l'opi- 
nion publique , cèdent au toirent et 
se laissent entraîner : mais , dans tous 
ks cas , les mauvais exemples ne pro- 
duisent des impressi<As salutaires^ lors* 
qu'ils ne sont pas grossièrem^t cho- 
quàns^ que sur les esprits justes et les 
belles âmes ; ils ébranlent toujours un 
peu les gens médiocres qu'ils ne dépra* 
vent pas. Voilà ce qu'il étoit^ utile de 
ipeindre. On ne pourroit tracer un^ ta- 
bleau plus moral , plus intéressant que 
celui d'une jeune personne spiri* 
tueUe^ réfléchie , bien née y mais dont 
l'éducation^ entièrement négligée, n au* 
roit pu lui donner un seul principe ar«* 
rêté f et qui , tombée ea de mauvaises 
mains y se perfectionneroit chaque jour 
par son dégoût naturel pour le. vice i 
la fausseté ; par sa péttétration ^ la î^is* 
tesse d'un esprit observateur , ses ré- 
flexions et la force de son caractère. Un 
tel sujet qui exi^roit de grauds déve^r 
loppemen^; nè|>ourroitêtre traité dans 
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une nouvelle.^ il faudrait en faire un 
roman (x). Le fonda de cette idée ap^ 
partîent à M*** de GraflSgny j maïs elle 
n'en a"^^ pas tiré un. parti heureux dans 
sa nouvelle , dont le& évènemens sem«> 
hlent même n'offrir aucuu rapport avec 
le titre/ Madame de Gr^fâgny , peu 
d'années après 9 donna un ouvrage qui 
réunît tous les^ suffrages ; elle fit pa« 
joître les Lettres pérwfienn^ , ro- 
pan charmajftt ^ digne de sa réputation ^ 
et le premier ouvragée de femme écrit 
avec élég^ce. Ce$hleUresdont le style 
g. tant de dpiiceur et d'h^irmonie ^ sont 
reipplies d^.peiisjées délicatjE^ > exprî«' 
méesavec gr^pç et sensibilité^ et d'i-r 
dées inggénieuseSy Tauteur, pour carac«- 
tériser l|i vivacité et la légèreté des 
Français ^ dH q|i'i]iS: ^'/échappèrent dq^ 

(ï) J*# entrepris cet ouvrage il y a long-^ 
temps', sou» ce titre i Les^ BéfiAttUons. Je 
couple 4$ fiait Jims* hl eourail^ d« Vwnip 
procha.inc. 



^ 
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mains du Créateur avant d'être en- 
tièrenient acbevés , et- au moment où 
le Créateur n'avoit encore assemblé 
pour l'organisation . de l'homme que le 
feu et l'air. L'auteur dans ce même ou- 
vrage a tracé , avec autant de charme 
que de vérité^ quelques scènes du grand 
monde. Ces lettres y si -justement célè- 
bres^ sont traduites dans toutes les lan* 
gués. Madame de Graffigny donna en- 
suite l'intéressante comédie intitulée 
^ Cénie y qui eut le même succès:' Ma- 
dame de Graffigny est la seule femme 
qui ait fait une pièce en cinq actes 
restée au théâtre. Malgré tous ces ti- 
tres de .gloire , cllç né reSçiit aucun 
hommage d^n> son pays ^ et elle es- 
suya beaucoup dejcritiques ; mais l'a- 
cadémie de ^lorenee sp l'associa ^ et 
l'empereur et l'impératrice l'honorèrent 
d'iinç bienveillance p2\rticulière«^ ' , ^ 
Madame de , Graffigny mo.ui:ut à 
Pan$^ en i75fi^ à:râgie de soixante? 
quatre ans, 
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Ignace Hugari de la Marche-Cour- 
mont^ ancien chambellan du margrave 
de Bareilh, et attaché au service de 
France , auteur de plusieurs ouvrages 
auxquels la littérature doit la première 
Idée du Journal étranger , a fait un 
roman médiocre, intitulé Les Let" 
très (ïÂza , pour servir de suite aux 
Lettres péruviennes. 

MADAME LEPRINCE DE BEAUMONT. 

Elle eut une ihfluence utile sur notre 
littérature ; ce fut elle qui la première 
s'occupa avec détail et une grande 
suite , de l'éducation de l'enfance et de 
la première jeunesse, et qui donna l'idée 
de travailler dans ce genre ; elle com- 
posa une petite bibliothèque pour ces 
deux âges. Elle a donné successivement^ 
Le magasin des enfans^ 4 ^ol. in^ii. 
Le magasin des adolescens , 4 v^"* 
w-ia. Le magasin des artisans* et 
gens de la campagne , 2 vol. in - 1 a* 

a. 7 
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Instructions pour les jeunes dames 
qui entrent dans le monde , 4 "^ol. 
in^ii. Le manuel de la jeunesse ^ 
9 yol. M-I2. 4t^P <^^s retranchemens 
p\ quelques corrections ^ on pourroit 
faire de ces ouvrage; une nouvelle édi* 
lion , en 9 ou 10 vol. in-ia, qui seroit 
agréable et fort utile. Madame de Beaur 
mont en a fait beaucoup d'autres , mais 
inférieurs à ceux-ci. Elle ^ donné aussi 
des contfss et des romans. Cette femme 
(BStimablc^ qui naquit à Roueu en 171 r| 
mourut en 1780. Elle étoit sœur de Le- 
prince, fameux peinfre de paysages et 
de sujets dans le gepre de Téniers : cet 
^rtiste de Tacadémie de peinture étoit 
^ussi excellent musicien, et d'ui^e très? 
grande force sur le viqlon. S'étaut ^m* 
|)arqué en Hollande pour aller à Pétersr 
bourg, il fut pris par des corsaires. 
Les vainqueurs, s'abandonnant au pIU 
lagp , se partageojent ]e butin , lorsqup 
Leprince, prenant son violon , se mit ^ 
jpuer , et saps do]fite TiE^dagio -le plus 



touchant; car les corsaire$ étonnés sus* 
pencjirem aussitôt le pillage^ écoutèrent 
avec ravissement la nouvel A^rion , et 
lui rendirent tout ce qu'ils lui avoient 
pris. Il auroit pu par un autre taleat 
immortaliser ce triomphe, ^n peignant 
jcette scène singulière. 



MADAME CLAUDINE - ALEXANpRINB 
QUÉRJN DE TENCIH, 

Servir les gens 4^ lettres , employée 
pour eux son crédit et ses amis puis^ 
san^, c'est sans dou^e \ts protéger j 
mdiiS le titre de protectrice des lettreà 
n'appartient véritablement qu'à celle qui 
sait aussi les honorer , à celle qui traita 
avec considération ceux qui lescultivent) 
jcar il est naturel de relefer et de cher-y 
.cher à ennoblir ce qu'on estime ^t ca 
qu'on aime. La protection que l'on ac^ 
porde aux littérateurs est un bommaga 
aux lettres j e}le dpit donc avoir de \% 
àx^ofté i^r9té00r te méritf> si h igloiro 
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est un emploi si noble de la puissance 
et de la richesse^ que cette protection 
doit avoir , dans tous ses procédés ^ un 
charme particulier^ et dans tous ses 
bienfaits^ une délicatesse exquise. 

D'après cette définition ^ madame de 
Tencin n'a été que la protectrice de 
quelques littérateurs, et non celle des 
lettres. Elle rassembla chez elle un cer- 
cle de beaux-esprits qu'elle traitoit avec 
,uue légèreté familière, qui jeta sur 
eux beaucoup de ridicules : elle les 
appeloit ses bêtes. On sait bien qu'eUe 
comptoit dire une contre-vérité, mais 
ce sobriquet prêtoit à des épigrammes. 
Comme il n'est pas impossible de faire 
des livres et d'être un sot , ses amis 
appelèrent sa société la ménagerie de 
madame de Tencin; on se moqua ^ 
avec plus de raison encore , des étren- 
Hes si peu nobles qu'elle donnoit à ses 
bêtes y et tout l'esprit du monde ne 
sauroit troi;Lver une bonne réponse 
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contre les critiques fondées du mauvais 
goût. 

Madame de Tencin^'dans sa pre- 
mière jeunesse , avoit pris Thabit reli- 
gieux dans le monastère de Montfleuri ^ 
près de Grenoble ; mais bientôt , dégou* 
tée du, cloître^ elle le quitta, devint 
chanoinesse de Neuville , près de Lyon, 
rentra daHs^ monde et vint à Paris. 
Les agrémens de son esprit lui firent 
beaucoup d'amis , et ses liaisons avec le 
cardinal Dubois furent très - avanla^ 
geuses à sa fortune et à celle de son 
frère qui, par la suite , obtint la pour- 
pre romaine. 

On dit que madame de Tencin ambi- 
tionnoit la réputation d'être amie ar- 
dente et fidèle , et ennemie redoutable : 
c'est la prétention naturelle de tous les, 
intrigans. 

La société de madame de Tencin fut 
troublée par plusieurs aventures fâ^ 
cheuses, entr'autres, par la mort de 
La Frenaye, conseiller au grand con- 
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seil ^ qui se tua chez elle. Madame de 
Tençin fut arrêtée, on la conduisit d'à* 
bord a^ Ghâtelet y ensuite on la trans- 
féra à la Bastille; enfin elle eut le bon- 
heur d'être acquittée de l'accusation in^' 
tentée contr'elle k ce sujet. 

Nous avons de madame de Tencin 
plusieurs romans : le Siège de Calais, 
dont rîdée principale est »éfol tante et 
sans aucune vraisemblance ; mais cette 
idée grossière qui offroit quelque chose 
de neuf, fil le succès de cet ouvrage 
d'ailleurs très-médîpcre ; les Mémoires 
ds CommingeS} les Malheurs de VA^ 
mour; les Anecdotes d Edouard II 4 
Le style de tous ces romans est fort 
commun. M. deVont-de-Ve^^ley neveu 
de madame de Tencin, travailla avec 
elle aux deux premiers : mais on dit que 
madame de Tencin eut part aussi à la 
jolie comédie intitulée le Complaisant^ 
donnée avec beaucoup de succès à la 
comédie française , et resiée au théâtre. 
On a publié dans ces derniers temps 
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des lettres fort ennuyi^uses de madame 
de Teacin, qui font peu d'bonHeur à son 
earactère j elle s'y pànt elle -mémo 
comme tine intrigante. On a été étonné 
que madame de Tencin^ qui a vécu 
dans le grand monde , ait dans ces 
lettres jûn sii mauvais ton : mais rien 
n'est moins singulier, jamais uneimri- 
gante, de quelque classe qu'elle puisse 
être, n'a eu un bon ton. L'intrigue 
habituelle met en rapporj^ avec des gens 
si bas 9 elle fait employer si souvent 
des moyens si vils ^ qu'elle ôte abso- 
lument ce tACt des convenances, cette 
poblesse de sentimens, cette délicatesse 
d'expressions qiii concourent à donner 
un bon ton et des manières distinguées* 
Madame de Tencin mourut à Paris, 
en- 7 7 49? dans un âge avancé. 



MADAME RICCOBONL ^ 

Avant que madame Hiccobonl eût 
écrit, les romans de Tabbé Prévost 
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jonissoient d'une grande réputation; 
mais ceux de madame Kipcoboni en 
ont rendu la lecture impossible^ et nul 
ouvrage de ce genre ne fera tomber dans 
Foubli les Lettres de Milady Cates^ 
hy y Emestine ^ Jenny , Amélie , etc. 
Qui pourroit comparer à cescharmans 
ouvrages les aventures tragiques d'un 
Homme de qualité ^ le lourd et diffus 
Cleveland^tX. même l'ennuyeux Doyen 
de Killerine f Un style traînant , sans 
correction et sans couleur^ des fictions 
dénuées de toute vraisemblance^ des 
peintures du monde sans vérité ^ des 
réflexions communes , d'une longueur 
assommante, Sont des défauts que rien 
ne peut rache.ter lorsqu'ils sont réunis, 
et ces défauts se trouvent dans tous les 
ouvrages de l'abbé Prévost. 

Marie Laboras-Mézières-Riccoboni 
naquit à Paris, en 1714. Elle épousa le 
tomédien Louis Riccoboni, auteur de 
plusieurs comédies qui ont eu du succès 
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au théâtre itâKen (i). Cet acteur , le 
meilleur de la comédie italienne ^ quitta 
le théâtre pa«i dévotion. 

Madame Riccoboni contribua^ par 
son go4t et par ses conseils^ au succès 
des pièces de son mari. Elle fut corné* 
dieune aussi ; elle quitta le tliéâtr^ eu 
1761. Ses meilleurs romans sont ceux 
qu'on a nommés au commencement de 
cet article ; le plus agréable de tous est 
Juliette de Catesby ; il est écrit né.-? 

(i) Il À fait aussi beaucoup d'autre» ouvra^ 
ges, des Pensées sur la Péclatnation , un Dis- 
cours sur la réformaJtion du théâtre , des Ob- 
servations sur la comédie et survie génie de 
Molière ^^ des Réflexions historiques et critiques 
sut les théâtres de ^Europe , et ¥ Histoire du 
théétréitalmn» Tousîoesouvragés,pftrbliés avant 
rannée 1 740 9 ^^^^ estimables dans leur jgehre ^ 
et méritent d'être lus. Son fils d'un premier lit, 
Antoine -François Riccoboni , fut aussi comé- 
dien et auteur. Il fît plusieurs joliçs pièces avec 
Vaide de Romagnezi et de Dominique. Son Art 
du théâtre , qui parut en 1750 , a de la répa- 
:.Vltipu. ^, . _...;. : . . , '.,;., ' 

. . • 7- 



l54 ^^' L^^HFLTJENCE X)ES ÏEMMlSS 

gligemment y mais avec grâce^ légèreté^ 
les sendmens en sont vrais et bien ex« 
primés^ et il est rempli <k détails €liar-« 
nians. U y a beàncoup d'intérêt dans 
Jenjiy fil Amélie^ ce <lernîer n'est 
qu'une traduction d'un roman anglais* 
Tout le monde a lu la jolie nouvelle 
intitulée £/7z^^i/x^i Madame Riccoboni 
a fait beaucoup d'autres romans, mais 
inférieurs à ceux - o : \2 Histoire du 
vtarquis de Cressy , séducteur froide- 
ment vil et coupable, 4ont la première 
victime se fait religieuse, et tlont la se- 
conde s'empoisonne. Ce suicide est d'au^ 
tant plus. révoltant, qu'on l'attribue à 
une femme douce, sensible et Ter- 
tueuse; et une telle femme ne s'dte 
point la viel Madame Riccaboni a eu 
la première la funeste idée Àt vouloir 
rendre le suicide intéressant, et c'est 
un reproche grave que l'on doit faire 
a sa mémoire. Il n'est permis d'attribuer 
cet acte affreux qu'à un personnage 
wûeux et perverti. Les Lettres de la 
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tcomtesse de Sancerre ont fourni le 
tsujet*de la jolie comédie At V Amant 
Bourru. Les heures de mUordRivers 
ont eu peu de succès. Les Lettres 
Âe Fanny Butler «n ont eu davan^ 
tage ; mais en ne trouve dans cet ou- 
'vrage aucune ^les grâces naturelles de 
§'auteitr y parce qù'eUe a voulu peindre 
tine femme véhémente «t passionnée/ 
«et son héroïne manque absolnmient de 
«décence et de charme. Cette malheu- 
reuse prétention a gâté depuis ^ «t même 
«ouille d'autres ouvrages. 

Madame Biccobonia fait encore un 
joli 'Conte intitulé l^ Aveugle; on a tiré 
nie ce <.àù\t le sujet d'une petite pièce 
inâée td^ariettes^ qui a eu du succèa. 
Madame Riccoboni a fait une suite à 
la ^^/ra/ï^e Marivaux^ dans laquelle, 
avec beaucoup d'art et d'esprit, elle à 
parfaitement imité la manière et le style 
vde cet auteur. 

Madame Biccoboni est morte dans 
3a pauvreté; en 1792, à l'âge de soi- 
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xaAte*httit ans* .1^^^ 




MADAME LA MARQUISE DUDEFFANT. 



Il étoit impossible de connoltre ma- 
dame du DeîSant^ et d'étudier son carac- 
tère , sans se confirmer dans l'opinion 
que la fausse. philosophie détend tous 
les ressorts de l'âme ^ flétrit l'imagina- 
tion et dessèche le cœur* Madame du 
DefTant avoit un fonds de bonté; elle 
étoit obligeante ,- généreuse j elle joi- 
gnoit à beaucoup d'esprit une extrême 
simplicité dans la conversation ;;elle fut 
la seule f&xoimt philosophe sans pédan- 
terie et sans prétention ^ la seule qui 
n'eut ni le projet de dominer^ ni le 
désii; de briller çt de se ^ire des admi- 
rateurs^ la seule enfin qui n'ait point 
eu l'absurde intolérance de l'impi^été. 
Mais avec trop de justesse dans l'esprit 
pour s'attacher fortemejatàde^ exTeurs, 
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t et avec trop de foîblesse et d'indolence 
é^ur lep rejeter, élk vivoit dans Fîa- 
çertitude I^.plus pénible. Sans la reli*-. 
gion.la vieillesse, n'a plus d'avenir^ ou 
du moins, si elle en admet, un, elle 
ne peut y jeter les yewx sans effroi : 
au$si fit-ejite , sur^la fin de sa vie, des 
vers, qui se terminent ainsi : 

Quelques plaisip dans la' jeunesse/ 
Des soins dans la maternité , 
Tous les malheurs dans la vieSle$se , 
Puis la peur de l'ëterufté. . ! .. ,< 

Madame du Deffaht, mécpntentej 
inquiète , avoit une grande inégalité 
d'humeur ; 4»on âme abattue n'étoit sus-, 
ceptible ni d'un mouvement de joie ^ 
ni d'un sentiment vif; mais on trou«4 
voit toujours de ragrémjent dans soir 
entretien , parce qu'il y avoit toujours 
du naturel* Sa maison fut, pendant 
plus de vingt ans, le rendez- vous de 
t<^u^ Ips gens de. lettreSkles plus di&tin-^ 
gués jpSiX" leurs, talens ^t par leur, célé^ 
brité. :£Uie rendit beaucoup de services 
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*à un très-grand nombre ^ et elle trouva 
|>armi eux plus-d'un ingrat. Madame da 
IDeffant a vent recueilli chez elle une 
personne très-Uen née y mais sans for- 
tune ( mademoiselle de l'Espinasse), 
«t qui bientôt supplanta sa bienfaitrice 
daûs sa propre maison , Vy fit une so- 
ciété particalière qui préféroit chaque 
jour la chambre de mademoiselle de 
l'Ëspinasse au salon de madame du Def- 
fant. Cettedernièré^blessêedecetaban- 
«don , se plaignit : on répondit avec 
hauteur; la mésintelligence s'accrut et 
devint -extrême. Enfin mademoiselle de 
i'Espinasse , par les amis qu'elle s'ëtoit 
^ts ches madame du Deffant, obtînt 
une pension ^u roî» C'Àoit assurémeai 
«ne grâce fort extraordinaire^ carcUe 
«l'étoît fondée «ur aucune espèce de 
tdroit. Aussitét mademoiselle de l'Esp- 
nasse abandonna sans retour celle qui 
3ui avoit donné un asile. Elle forma une 
^colonie de beaux-esprits^ déserteurs de 
3a maison de madame du Deffitnt 4 œue 
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ïnsnrrectîoii produisît vine petite répu- 
bKqne littéraire, où Ton détestdit Pan- 
•cien chef ^ contre lequel on s^étoit ré- 
volté , él ^ont on avoit secoué le joug, 
Jamais les insurgés amérîtiains n'ont été 
plus animés contre Sa Majesté Britan- 
nique, que ne Pëtoit M. d'Alembçrt (le 
Washington de cette révolte) contre 
madame du Deffant. M. de k Harpe die 
«que mademoiselle de TEspinasse avoit 
une âme singulièrement aimante: sîn^ 
gidièrement^ en efFet , car elle avoit à 
la fois deux grandes passions , faculté 
nimanteÀOQX^Hkts^^ûty je orœs, a été 
4ouée. M. de la Harpe dit Picore que 
la mort d'«n jeune seigneur espagnol ^ 
le comte de Mora^ accabla de douleur 
mademoiseUe de TEspinasse, et que ce 
profond chagrin abrégea 5es jours. Ce 
ne fut pas la seule cause du ^iépérisse^ 
ment de sa santé; elle avoit, il est vrai, 
!un violent amour pour ce jeune espa- 
gnol, mais en même temps elle aimoit 
a^c ardeur M. Guibert^ tx elle avok 
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encore un attachement passionné pour 
M. d'Alembert , confident de ses deux 
amours y et éperdument amoureux 
d'elle. Si l'on succombe si souvent 
aux tourmens d'une seule passion^ il 
n'est pas étonnant que l'on ne puisse 
résister aux étranges anxiétés causées 
par deux ou trois. Toutes ces choses 
paroissent au vulgaire des folies hon« 
teuses^ incompréhensibles , d'une ima- 
gination dépravée^ et d'autant plus 
que Fhéroïne de ce roman ^ d'un genre 
si neuf ^ avoit plus de quarante ans ; 
mais la philosophie moderne admire 
cette vaste faculté d'aimer , ctlie puis^ 
sance d^amoursx étendue^ cette philan- 
thropie amoureuse qui rend, pour ses 
adorateurs le coeur d'une femine éner- 
gique et sensible^ semblable à celui 
d'une bonne mère pour ses enfans. On 
pourroit écrire au bas du portrait de 
mademoiselle de l'Ëspinasse •- EUeJut 
Iç^ victime la plus intéressante de 
l[amaurj carelleu^mi également tous 
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ses (imans. Ce seroît, en peu de mots^ 
l'extrait et le prëcls de ses lettres. 
. Madame du Deffant eut le mérite de 
n'êtrei point aigrie par tant d'ingra- 
titude \ elle parloit de mademoiselle de. 
l'Espinasse et de d'Alembert avec une^ 
modération pleine de douceur et d'in- 
dulgence :c'étoit^ sans le vouloir^ aggra-, 
ver leurs torts. 

Madame du Défiant mourut en 1 7 80 ^ 
âgée de quatre-vingt-quatre ans ; il y 
€n avoit trente qu'elle étoit aveugle*. 
On a publié des lettres d'elle , qui font 
peu 4'honneur à sa mémoire. Il est 
remarquable que toutes les correspon- 
dances des philosophes modernes, mises 
au jour depuis leur mort , soient éga-, 
lement scandaleuses , odieuses et désho- 
norantes pour eux. Fausseté ^ méchan- 
ceté, duplicité, inconséquence, mau- 
vaises mœurs > ambition et vanité 
démesurées , cabales , haine , basse, 
envie, animo^té, injustice, extrava-* 
gance, etjp. ^ toutes ce$ choses s'jl 
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trouvent prouvées et dévoilées de letti^ 
propre main. Telles sont là correspon* 
dance de M. de la Harpes^ te le grand 
duc de Russie; les lettres de Voltaire i 
de d'Alemberty àt madame du Chd-^ 
telet, At J.'J. Rousseau y àt mudé-^ 
moiseUe, de l*Espinasse ^ de madame 
du Deffanty etc. Leurs plus grands 
ennemis, c'est-à-dîrc ceux qui leur 
ont porté les plus terribles coups, seront 
â jamais les éditeurs de leurs lettres et 
de leurs ouvrages posthumes (i). 



MADAME GEOPPRIN. 
Madame Geoffrin , née en 1699, ^^^ 
la protectrice de quelques artistes et de 
tous les philosophes modernes. Elle 
étoit veuve d'un entrepreneur de la 
manufacfUFC dos glaces , qui lui laissa 
de la fortune. Elle recevoit aussi beau- 
coup d'étrangers. Elle accueillit surtout 

(i) Les Confessions de Jean-Jacques ^ /k 
igieuêe, lé Fataliste , de M« Diderot , etc* 
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ie Comte de Ponîatowski , qui fut depuis " 
roi de Pologne, et quirappeloit sa mère* 
Dès que ce prince fut sur le trône , il 
écrivit à madame Geoffrin î Maman , 
i>otre fils est roi. Il l'appela près dé 
lui ^ et elle eut le courage d'entre- 
prendre ce grand vojrage , quoiqu'elle 
eût soixante-neuf ans. A Vienne \ où 
elle passa pour se rendre à Varsorie ^ 
rimpératrîce lui prodigua les témoi- 
gnages de bonté ks plus flatteurs. Elle 
fut reçue à Varsovie par ie roi, avec 
autant de grâces que de magnificence; 
Elle mourut à Paris , en 1777. Elle 
n'oublia pas ses amis dans son testa-^ 
iment \ elle laissa des legs à MM. Tho- 
mas et d'Alembert : ce dernier fit pa- 
roître son éloge si peu de jours aîprès 
sa mort , que si Ton avoit pu doutei^ 
de la sensibilité d'un philosophe , oni 
auroit cru qu'il Favoit préparé à tout 
hasard durant sa maladie. Mais comme 
impromptu ^ cet écrit est toujours 
très-étonnânt j car on a peine à conce- 
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voir qu'un homme plonge dans une 
profonde douleur , ait eu la faculté 
d'arranger des phrases , des antithèses , 
et de se rappeler cette infinité de mots 
et de petits faits qui composent le fond 
de ce discours. M. d'Alembert venoit 
de perdre mademoiselle de l'Espinasse^ 
chez laquelle il passoit totites les soi- 
rées \ il consacrpit st^ matinées à ma- 
dame Geoffrin : de sorte , dit-il , dans 
réloge de cette dernière , que mainte^ 
nant il n*y a plus pour moi ni soir ni 
matin. Le roi de Prusse, qui prit 
souvent la liberté de se moquer des 
philosophes^ a fait plusieurs plaisante-- 
ries sur cette phrase. On peut remar- 
quer, à ce sujet , qu'en général il n'est 
pas de bon goût de se mettre en scène 
dans un jpuvrage de ce genre , rien-n'y 
doit détourner du dessein de fixer toute 
l'attention du lecteur sur l'objet qu'on 
regrette ; toujours un peu de faste 
entre parmi les pleurs y toujours beau- 
coup de vanité se mêle au projet dat- 
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tcndrir le public sur sa propre dou- 
leur : dans Pelage d'un ami qui n'est 
plus j on s'oublie entièrement et sans 
efforts , ou l'on n'a jamais aînjé. C'est 
pourquioi, dans ces sortes d'écrits , les 
plaintes , les exclamations, les retours 
sur soi-même ; loin d'augmenter rii;ité- 
rêt d'un éloge, déplaisent et le refroî*- 
dissent. Vous qui avez la force d'écrire 
sur le tombeau d'un objet qui tous fut 
cher , ne songez qu'à honorer sa mé- 
moire ; si je peux vous supposer un 
instant l'idée de vous faire valoir , je 
ne verrai plus dans votre éloge qu'ult 
prétexte pour vous louer vous-même j 
^t c'est ainsi que le goût se trouve tou- 
jours d'accord avec la vérité des senti* 
^ mens. £n milFe choses , on est essentiel^ 
lément faux quand on en manque. Le 
public , très-délicat sur les conve- 
nances , approuve rarement'qu'on lui 
parle de soi-même. La confiance sans 
bornes qu'on lui montre depuis trente 
ou quarante ans, lui paroitra toujours 
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ridicule. Il permet qu'on s'adresse à lui 
quelquefois pour se justifier d'une ca^ 
lomnie ; il doit écouter alors , comme 
juge souverain ; il permet qu'on Veur 
(retienne , mais avec mesure , de quel- 
ques querelles littéraires , parce qu0 
i:'cst lui parler de littérature. Mais il nu 
permet point qu'on lui parle de ses af- 
fections : car la f;aimiliarité de ces con- 
fidences est jtrès-déplacée avec ceux pour 
lesquels on ne peut avoir que du resr 
pect. Toutes ces cbarlataneries senti- 
pieptales .o^t pu j^dis suppléer au ta-* 
|ent^ en séduisant par Ijsur nouveauté , 
mais elles sont usées ; le goût , la bien» 
séance t% Isk raison les rejj3(tent^éga)ô« 
jnent. 

' M. de la Hj^rpe^ qui aimoit madame 
Geoffrin, dit qu'elle avoit très-peu d'es- 
prit , mais qu'elle étoit obligeante y e^ 
qu'elle avoit une propreté recher^ 
çhée ^ parure de la vieillesse. Cet 
éloge n'est pas emphatique. Il parolt 
au'^u vrai; c'est tout ce iju'on pouvpi^ 
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dire de cette personne , dont il seroit ~ 
diffiq^ie de eonceyoir la célébrité , si 
l'on ne se rappeloit pqis qu'elle avoij 
pour amis les 4istributeurs des réputa? 
tions de ce ^emps^ C'étoit ^ssuréinen^ 
.lalors ayec rj^ison que M. d'Alembert 
disait- au pul>lic Reloge deDangeau), 
« qu'il ne s^uroit être indifférent, dp 
>) quelque dignité qu'on soit revêtu^ 
>) de se rendre favorables les hommes 
^ qui , dans leurs ouvrages , distribuen ^ 
^ la gloire et la honte (i). » 

(i) Ceci ëtoit adresse aux académiciens ^ seix 
gneurs de la cour ^ et dan« ce même discours ^ 
on leur expliquoil naïvement la manière de 
$e rendre Ji^orakles ces distributeurs de ta 
gloire et ds la honte ^ c'étoit ^obtenir pour 
eux des grâces de la cour. L'auteur ajoute 
gue plusieurs ont rempli ce devoir, et nous aij 
mons à croire , poursuit-il , qu'if ne nyinque à 
tous les autres que l'occasion de les imiter. 
Ainsi donc , les philosophes ^ geps de lettres ^ 
disoient aux grands seigneurs reçus parmi eux: 
jK Si vous employez pour nous votre crédit, 
n nous vous louerons I nous vous doiuieron^ 
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On cite de madame'GeofFriii quelques 
maximes qui ne méritent pas d'être rap- 
pelées ; parmi ces sentences , il s'en 
trouve une jolie qu'on lui attribue , 
mais qui n'est pas d'elle , la voici : 

// ne faut pas laisser croître Pher- 
•be sur le chemin de V amitié. « 

Cette sentence est tirée de VEdda. 

Madame Necker a fait un singulier 
'portrait de madame GeofFrin; en voici 
quelques traits : 

« Un cœur sensible est l'arement 
» trompé (i) ^ mais il trompe moins 
» encore -, et qu'en faire dans le séjour 
» de Terreur et de l'illusion ? Aussi 
» madame Geoffrin (2) n'éprouva ja- 
M mais ces émotions sans se mettre 



li de la gloire^ sinon nous vous tournerons 
» en ridicule , et nous vous couvrirons dô 
» honte 5 » et Ton trouvoit cela tout simple !.,. 
• ( i ) Il semble au contraire qu'un cœur sert" 
sihle est souvent trompé. 

{7) 11 est difficile de deviner à quoi se rap- 
jporte cet aussi. 
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w en colère ; d c'est quand elle vèus 
« hi^niilie el vous accable de reproches , 
w qu'elle 5ent et partage vérkablement 
. » tout le poid5 de vos; malheurs. . • . 
» Madame. Geoffjpi; se pormet de tout 
» eotendr^e.et jde tout dir« , et <^e- 
» . pendant . ^elle n^est |^nt indécente ; 
» elle pa,r|e de la galanterie a.vec le ton 
» simple delà Bible (i). 

N Le Ion de madame Geoifrin n'est 
>). pas toujours assez noble y les grands 
>) rintimidenh.,^ 

D Elle a vu tous les hommes illus- 
» très de ce siècle , elle a découvert 
M leurs singularités et leurs petits dé- 
» fauts y les portraits qu'elle en fait 
» sont cfaarmans ^ mais ils lirent leur 
)) plus grand mérite de la partie dont 
» elle ne parle point , c'est à*dlre da 
» génie de ses modèles , et de leur ré- 
M putation ; c'est ce contraste piquant 

(1) La Bible produit h, un effet trè6-inat<* 
tendu. 

a. 8 
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» de; gloire et de ridicule qui fait irés- 
» sortir le tableau. . . ; 

» Entre lés choses qiii servent le 
» plus à la considération / idisoit ma- 
» dame Geoffrin, ToU doit compter uii 
» bon mâihrieù , *se tenir droite v se 
» préseûterbien, se mettre noblemeat;' 
» f on n'ose pas mal parler d'une per- 
» sonne qui a tous ces avantages, parce 
À qu'ils supposent de Tattentioti , 'de 
» l'ordre et de la raison ». ^''Mélan^^ 
ges extraits des mémoires dte tna- 
éame Necker. • • 

• Ainsi madame Geo ffriti ; lorsqu'elle 
ctoit touchée du mattieur d'un ^mi ^ se 
mettoit en colère , eti'ééccàbloit àt^te^ 
proches et ^humiliations ; elle parloit 
da lâgalaqterie afvec le tùn delà Bible ; 
elle se inoquoit des hommes illustrer 
qu'elle a tant flattés et cajola; ; elle se 
tetioit droite j aftn d'avoir dé la conSsi- 
dération. Cette célèbre protectrice des 
philosophes étûit^uûe pcesonne: très- 
originale ! 
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MADAME NECKER. 

Il est curieux de rechercher <:om- 
meut il est possible , avec beaucoup 
d'esprit et d'instruction ^ de la péué- 
tratioB y de la finesse .^ une belle âme ^ 
de la' raison ., un caractère sage , ré- 
fléchi , et les meilleurs principes^ com- 
ment^ dis -je, il est possible qu^une 
perspnne., avec tant de dons naturels^ 
et tant de qualités acquise^, mûries et 
perfectionnées par une étude constante 
et par Texpérience , n'ah jamais pu 
écrire deux pages de suite,. ou très? 
agréables , ou parfiûteme&t raisons 
nables. 

II j a pour les écrivains deux genres 
de prétentions, si >fatîgantçs. l'une' et 
l'autre , que jusqu'ici on ne les a point 
encore vues réunies : Tune db soigner 
tellement son style , qu'il soit non-seu- 
lement toujours pur, harmonieux (ce 
que tout style doit être , du moins eu 
général ) , mais qu'il soit absolument 
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irréprochable , et de telle sorte qu'il 
fût impossible , sans le gâter , d'y 
ajouter , d'en retrancher ou d'en dé- 
placer un seul mot. Tel est le style de 
M. de Biiffon* Cette prétention est 
très - bonÂe et très-utile y parjce qu'elle 
produit une admirable manière d'écri*^ 
re , qui peut servir de modèle ^ et mon- 
trcr jusqu'à quel point de perfection 
peut s'élever le langage. D'aillenrs, il 
faut d'autant plus estimer ce travail^ 
qu'il exige de profondes réflexions sur 
la propriété des expressions et des 
mots , et de plus un grand talent y 
c'est-à-dire l'oreille délicate d'un poète ^ 
et un goût parfait. Ce n'est qu'àx ces 
conditions ^ qu'avec des travaux in- 
finis on pourroit parvenir à écrire 
comme M. de Buffon, Mais cette per- 
. fection de style qui demande beaucoup 
de caictals et de combinaisons , ne pour- 
:ra jamais se trouver ^ du moins conti* 
nue, dans les ouvrages d'imagination , 
^u dans ceux dont la chaleur^ le mou* 
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vement et Fénergîe , ou seulement la 
grâce et le naturcfl , doivent faire le 
principal mérite ; elle y seroit même 
un défaut , parce qu'elle y Jetteroît 
nécessairement de la froideur. 

Un auteur ne doit jamais écrire in- 
correctement et avec négligence j mais 
dans les ouvrages de sentiment , il 
faut /quand il s'agit d'émouvoir^ laisser 
là tous les calculs^ et ne consulter que 
son cœur* La méditation peut produire, 
comme dans les écrits de M. de Buf- 
fon y de grands résultats y des réflexions 
frappantes , et ce sont là de belles pen* 
sées ; mais l'inspiration seule produit 
les mots sublimes , et c'est au fond de 
son âme qu'il faut chercher l'expression 
et le développement des passions et 
des sentimens. 

L'autre prétention , qui ne peut ja- 
mais être heureuse , et qui est aussi 
commune que celle dont on vient de 
parler est rare , consiste à vouloir pla* 
cer constamment à chaque page , deux 
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ou trois pensées neuves et brillantes^ 
et deux ou trois comparaisons ingénieu- 
ses. Quand cette surprenante ambition 
pourroit^ réussir , il n'en résuUeroit 
qu'un ouvrage fatigant (de quelque 
genre qu'il fût ) , qu'il seroit impos- 
sible de lire de suite , puisqu'il fau- 
droit réfléchir à chaque ligne ^ et cet 
ouvrage seroit certainement dénué de 
vérité dans toutes les choses qui de- 
manderoient une profonde sensibilité» 
L'esprit veut du repos. Nous cherchons 
toujours un peu de délassement dans 
la lecture, et nous nevoulons pas qu^un 
livre d'imagination, au même de morale^, 
nous applique autant que le pourroit 
faire un livre sur les sciences abstraites. 
Entraîner doucement le lecteur, et l'é- 
tonner quelquefois, tel est l'effet de tout 
bon ouvrage; piquer, tourmenter,, 
liarceler sans cesse celui dont on désire 
captiver l'attention , est un mauvais 
moyen de le tenir éveillé. La fatigue 
endort , e t plus profondément que l'inac* 
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tion ; alors on ne cède point au som- 
meil , on y succombe, 

Mais il e$t absolument impossible de 
réussir dans l'extravagante prétention 
de remplir toutes les pages d'un livre 
de traits brillans, de comparaisons et 
de pensées nouvelles : avec de Tesprft 
on trouvera bien quelques bonnes idées; 
mais le plus souvent on sera faux^ alam« 
biqné^ puéril; on tombera dans le 
néologisme et dans la pédanterie ; on 
aura un stj^le froid et précieux ; et 
même avec beaucpnp.de talent, on ne 
fera , après avoir pris des peines infinies , 
qu'u^ mauvais ouvrage ^ et mortelle- 
ment ennuyeux pour tous ceux qui 
ont du goût , et qui par conséquent 
aiment le naturel. 

Ces réflexions ne sont que trop bien 
placées dans cet article, et c'est ce qu'il 
sera bien facile de démontrer. 

Madame Necker, fille d'un ministre 
protestant , reçut l'éducation «la plus 
soignée. Elle apprit le latin , et fit avec 
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fruit des études sérieuses. Elle acquit 
une grande instruction , eHe avoit beau- 
coup d esprit naturel , les plus nobles 
sentimens ,* ses ouvrages , par le savoir 
et la pureté de !a^ morale , font beau- 
coup d'honneur à ses instituteurs , mais 
sa conduite qui fut toujours irrépro- 
chable et parfaite, les honore ^van^ 
tage encore. - 

EMe épousa M. Neclier, qui n'était 
alors que simple commis d^un banquier 
suisse. Quand M. Nçcker fut parvenu 
à la direction des finances de Frauce^ 
madame Necler né se servît de son 
pouvoir que pour faire plus de bien. 
Elle contribua à yamcîibratîon du- ré- 
gime intérieur des hôpitaux, et eue 
dîi'îgea elle-même un hospice de chanté . 
qu'elle éVablît à ses frais près de Paris. 
Elle eut tout ce qui atractérise la vé- 
ritable vertu : des principes religieux 
inébranlables, une grande élévation 
d'âme, tine régularité de conduite et des 
mœurs aa«dessus de tout soupçon ,, et 
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une extrême indulgence. Elle fut bonne 
mère , amie fidèle , et la plus tendre , 
la meilleure des épouses. Cette femme , 
si digne d'estime et d^admiration, n'eut 
qu'un défaut ; mais ce défaut troubla sa 
^î® 9 y j®t^ à 1* foîs du ridicule et de 
Tamertume, lui fit faire plusieurs in- 
conséquences^ et finit par égarer son 
jugement et sen esprit. Elle eut un goût 
trop passionné pour la littérature : tant 
il est vrai que le goût le plus innocent 
et même le plus noble ^ quand il n'est 
pas renfermé dans de justes bornes^ 
peut avofr les plus graves inconvéniens^ 
surtout pour une femme. Cette passion ,. 
devenue dominante dans une personne 
qui avoit le sentiment de sa force , et 
qui se trouvoit avec raison si supé- 
rieure, par l'esprit et l'instruction, à 
toutes les autres femmes , lui inspira un 
ardent désir d'obtenir une grande célé- 
brité , et pour elle et pour l'objet de sa 
plus vive affection, et dont la gWire 
devoit rejaillir sur elle; ensuite sa liaison 

8. 
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intime avec M. Thomas donna à ses 
idées et à son style cette exagératioil^ 
' cette emphase^ qui ont fait dire si plai- 
samment à unv excellent critique : 

Quoi! je ne puis trouver Condorcet ennuyeux,. 
Dorât impertinent , d'Alembert précieux y 
EtThomas'assommant , quand sa lourde éloquence, 
Souyen t pour ne rien dire ouvre une bouche immense t 

Madame Neckcr adcniroit trop pro- 
fondément cet académicien pour ne 
pas chercher à l'imiter :* alors se forma 
cette école malheureuse, si féconde en 
brillans galimatias; école un peu dé- 
créditée aujourd'hui, dont M. Thomas 
a été le meilleur auteur et le chef, et 
dont madame Necker fut la mère. 

M. Thomas avoit sans doute beau* 
coup de talent , ' mais il 41'éloît ni un 
grand homme y ni un grand écrivain; 
il y a dans sa prose et dans ses vers le 
ton boursoufflé, les défauts et les beau- 
tés de Brébosuf ; mais il a eu sur la 
littérature la plus funeste influence : le 
grand succès de ses Éloges , dans leur 
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nouveauté , a gâté le goût d'une mul- 
titude de jeunes littéirateurs. L'éloge 
de Marc'Aurèla porta au comble la 
réputation de M. Thomas; ce discours 
est le seul de cet écrivain <jui soit en- 
core cité comme une belle chose ^ on 
convient qu'il a le ton emphatique et 
doctorcd àk tous les autres, mais on 
admire \2l forme dramatique que l'au- 
. teur a imaginé de lui donner. Cepen- 
dant le goût et la raison réprouvent en 
littérature tout ce qui est déplacé dans 
le genre où Ton écrit, et les formes 
dramatiques sont absolument déplacées ' 
dans un éloge historique , car elles en 
ôtent le premier mérite , la vérité : 
d'ailleurs l'orateur, malgré cette licence, 
toujours gêné par la nature du genre, 
et n'osant se livrer à toute son imagi« 
nation , doit rejeter mille fictions qui 
pourroient embellir son sujet , de sorte 
que, n'étant ni historien, ni poëte, ni 
romancier, il ne pourra composer 
qu'un ouvrage imparfait, manqué, dans 
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lequel on ne trouvera ni les benntfo 
d'un drame ,^ ni la sagesse- et rautorilé 
de rhîstoîre , ni le véritable talent d'un 
grand orateur, 

M. Thomas a déjà perdu la plus^ 
grande partie de sa renommée • néan- 
moins sesandens partisans le lisent tou- 
jours, et pour s'approprier ses p&rases 
les plusetranges : par exemple , M. Tho- 
mas dit r Lauîs XIV eut dans son 
caractère je ne sais quoi d^ exagéré 
qui se répandit sur sa personne comme 
• sur tout san règne {i)\ il fiit jeté pour 
ainsi dire hors des bornes de ta nu- 
ture. On a appliqué depuis à Pamour 
cette singulière phrase; on a dit que 
l^ amour jette hors des bornes dePexiS'^ 

(i) Ce jugement est bizarre. Louis XIV, 
81 sage y si mesuré dans ser expressions , si 
décent et si noble dans son maintien, n'eat 
assurément rien â^ exagéré, C'es^ce qu'on pour- 
roit dire de Charles XII , roi de Suède ^ 
l'homme du monde qui eut le moins de rap- 
ports avec Louis XIV. 
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tence. On a pris bien d'autres pfhrases 
de ce genre dfliis les écrits de' cet au- 
teur, et tous ceux de ses disciples prou- 
vent que les efforts continuels pour 
cherdier de grandes pensées, altèrent 
Yerîtablcment la: raîsoîi : it n*^ a point 
^de titres dans lesquels on piiîsse trouver 
autant dé coàitradîctîons , d*éx travagan- 
cës; on y trouve mêine souvent le 
manque 1^ plus absoli^ de t)on sent» 
C'est ainsi que Mi Thotnas dit, dans 
son ouvrage sur les éloges ^ qu^îl ne 
parlera point de tous les éloges faits da 
temps de Pontenelle; îl ajoute .; Si le 
public les cùnnoit j c^est à lui à les 
apprécier ; s^il ne lès connoit point , 
ils le sont déjà. Outre la faute de lan- 
gage si grossière qui se trouve dans 
cette phrase, îl y en a irne 4e bon sens 
très-frappante ; car alors on ne parlera 
d'aucun ouvrage, puisqu'ils sont tous^ 
ou connus ou inconnus ; et d'ailleurs 
l'auteur parle longuement de ceu* de 
* FonteneUe qui étoient appréciés. Oa 
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Gonviçndra que les ouvrages de cecx 
quî^ont un style naturel^ n'offrant ja- 
mais de semblables contresens. Il est 
bien malheureux de forcer son talent^ 
et dç se donner tapt de peine poyr 
écrire de telles choses* 

MadaméiNi&cker fut , aiiisi que ma- 
dame^ Geoffrin^ amie et protectrice de 
^ {tous les philosophes ; mais ce qui ëtoit 
fort simple dans madame GeofFrin, 
étoit^ dans madame Necker^ nécessai* 
rement une inconséquence^ puisqu'elle 
avoit des sentimens religieux ^ Tindul- 
gence ne nous prescrit nullement de 
composer notre société de tous les gens 
qui ont des principes entièrement op- 
posés aux nôtres; diverses circonstances 
peuvent bien former, une ou deux liai- 
sons de ce genr^ , mais il est bizarre de 
les rechercher toutes, et de n'en pas 
laisser échapper une seule. Madame 
Necker, très-religieuse, n'étoit (et par 
son choix) habituellement entourée que 
de déistes et d'athées. Avec la vertu la 
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plus pure , elle ccrivoit comme elle au- 
roit écrit à Bossuet^à l'auteur scandaleux 
^t% Bijoux indiscrets^ du Supplément 
au Voyage de H^ougainvitte ^ et de 
mille articles atroces contre les rois^ les 
prêtres et la religion ,• elle Tappçloit un 
grand hqmme ^ et le félicitmt sur son 
génie (i). Elle disoit qit'il y a en Suisse 
de meilleures mœurs et beaucoup plus 
de vertus qu'à Paris; mais comme il 
7 a Hifiniment plus de beaut-esprits à 
Paris , elle avouoit que par cette raison 
elle s'ennuyoit en Suisse, quoiqu'elle 
y eût tous ses parens, un^ terre char- 
mante^ et qu'elle y fût avec tout ce 
qu'elle aimoit (5i).Cettefemme, née pour 
tous les goûts simples que ,donne la 
vertu, me pouvoit supporte^r la cam- 

(i) Et malgré ces pompeuses expressions , 
après la mort de Diderot, elle dit dans ses 
Mélanges : « Diderot étoit le Garrick de la 
» philosophie) spn plus grand talent consistoit 
i> dans la pantomime. » 

(a) Voyez Eoitrait de ses Utélanges. 
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pagne ^ entourée même de tous les oI)« 
jeis qui lui étoient chers; il lui falloît une 
cour de littérateurs. Trop raisonnable 
pour dédaigner les occupations de son 
sexe , elle étoît incapable de s'j livrer: 
semblable à tant d'égards à la femme 
forte de rEcriturc, on n'a pu la louer 
HUdiVow Jilé.le lin avec des mains sa-- 
ges et ingénieuses j et même on <n'd pu 
dire d'elle : 

• ••••. L'aiguiUe sons ses doigts , 
Bivale du pinceau , nous trompe mille fois» 

La fureur du bel-esprit lui dta toutes 
les grâces naturelles d'une femme. Elle 
avoît un besoin inépuisable de conver- 
sations, savantes et spirituelles. Elle n'a 
jamais joui du plaisir de dire ^cs i<eu5 
et de s'amuser de bagatelles^ ou de rire 
d'une folie i avec une extrême bonté, 
die n'a jamais goûté le charme de caa- 
. ser avec bonhomie; enfin elle n'a poiut 
connu le bonheiH* d'écrire à son aiai 
sans prétention^ saus réflexion^ tout 
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ce qui passé par la tête, tout ce qui se 
présente à Hmagination. Il n'j a pas 
une lettre d'elle é[u'eUe n'ait méditée, 
corrigée, récrite; elle agardé des copies 
de toutes (i). 

TJflé femme si chrétienne, une âme 
si élevée, devoit avoir naturellement de 
la modestie et de la sincérité ; mais 
l'ambition démesurée d'une célébrité 
éclatante n'altéra que trop , à cet égard j 
son goût et sou caractère. Pour obtenir 
des louanges, combien n'en a-t- elle 
pas prodigué à des ouvrages qu'elle 
n'aimolt point , et à des hommes qu'elle 
ne poùvoit estimer ! Valant toujours, 
par un sentiment très-respectable, asso- 
cier M, Necker à ses prétentions de 
gloii'e et de renommée, on la voit sans 
cesse braver tons les usages reçus et 
toutes les bienséances, pour le louer 
avec autant d'exagération que de cons- 

.* ■ ' î . . . '■;'', 

(i) On les a. trouvées dans ses papiers. Sel 
Mdianges en contiennent les extrait^* 
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tance et d'intrépidité, lî est vrai qne 
M. Necker le lui a bien rendu. Ces con- 
certs domestiques de louanges données 
réciproquement en famille^ répétées et 
perpétuées , ces secrets d'un orgueil si 
surprenant dévoilés et mis au jour par 
leurs propres auteurs^ ont paru la chose 
4u monde la plus étrange dans le siècle 
même ou le public devoit être accou- 
tumé aux confidences intimes et singu- 
lières. 

On doit à madame Necker les ou- 
vrages suivans': .Des inhumationspré- 
cipitées ; Mémoire sur rétablissement 
des hospices ; quelques petits morceaux 
traduits de Tanglais; Réflexions sur le 
divorce. Cet ouvrage est rempli de sen- 
tîmens vertueux : l'auteur pensoit tout 
ce qu'il écrivoit , sa vie entière en est la 
preuve; et cependant l'expression n'en 
est presque jamais vraie^ parce que la 
manie de l'auteur de briller par l'esprit , 
par les images ^ les comparaisons y les 
pensées fortes et touchantes , et sur- 
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font le désir de faire valoir sa conduite , 
et son caractère , donnent à tout Tou- 
vrage une emphase et un ton d'osten- 
tation qui en ôtent tout l'intérêt. Le 
stjle en est recherché, précieux; et 
d'ailleurs, l'auteur se mettant toujours 
en scène et ne parlant que de sa propre 
affection , n'emploie aucun raisonne- 
ment et ne conclut rien contre le di- 
vorce : car il ne s'agissoît pas d'examineir 
si deux époux qui se chérissent ne doi- 
vent pas divorcer; il falloit prouver que 
deux époux qui ne s'aiment pas, peuvent 
par l'estime et la vertu , par d'heureuses 
réflexions et pour l'intérêt de leurs en*- 
fans, renouer avec le temps des nœuds 
formés d'abord légèrement ou par l'am- 
bition, et s'assurer ainsi une vieillesse 
respectable et révérée. 

L'ouvrage le plus considérable dc/ 
madame Necker, est celui qui est inti- 
tulé : Mélanges extraits des manus-' 
crits de madanys Necker. Il est plus 
volumineux que les autres , et par cette 
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raison , on y trouve un plus grand nom* 
bre de pensées fausses, et de pensées 
triviales que l'on a cru rajeunir par des 
expressions ridicules. 

« Qu'est-ce (dit Voltaire) qu'un 
» ouvrage rempli de pensées recher- 
» chées et problématiques? (i).... Qui 
M ne peut briller par une pensée, veut 
)) se faire remarquer par un mot : si Ton 
» continuoit ainsi, la langue des Bos- 
» suet, des Racine, fdes Pascal, des 
» Corneille , des Boriîau , des Fénélon, 
» deviendroît bientôt surannée. Poiir- 
» quoi éviter une expression qui est 
» d'nsaeje pour en introduire une qui 
n dit pîécisémenl la mêo/e chose (2)? 

(i) Que sera-ce donc qu'un ouvrage rempli 
de pensées et de comparaisons fausses et ridi- 
cules ? 

{7,} Gomme par exemple , lorsque les dis- 
ciples de M. Tl^omas , au Heu de dire , des 
paroles touchemtes , un discours touchant , 
disent, des paroles y un discours ^ une 'voix 
sensible , etc. , ce qui de plus manque dejsen» 



» Un mot nouveau n'est pardonnable 
M que quand il est absolument néces- 
» saire^ intelligible et sonor«; on est 
» obligé d'en créer au physique : mais 
» fait-i-on de.nouvelles découvertes dans 
» le cœur humain ? y a*t-il une autre 
)) grandeur que celle de Corneille et 
» de Bossuet? y^a-t-il d'autres pas- 
» sions que celles qui ont été maniées 
» par Racine, effleurées par Quinault? 
» y aH^ttl^ne autre n^orale évaugélique 
» que celle de Bourdalpue? m 

Quelle condamnation de tant d'ou- 
vrages modernes , et par l'homme qui 
pou voit le mie^x «donner à la raison tout 
l'ascendant ct.tojite l'autorité qu'elle 

■ — ^— :— i _ 

commun^^. car il faut sentir pour être sensible, 
une so\% j un discours n'éprouvent rien. Cette 
expression ne peut s'appliquer qu'aux êtres 
animes. Cepemlant presque tous les gens de 
l'art Vont adoptée dans ce genre. C'est ainsi 
que les mauvais ecrivaiûs , auxquels des par- 
tisane peu réfléchis donnent de la vogue ;^ gâtept 
le langslge et le goût. 
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doit avoir, lorsqu'il s'oublioit assez pour 
n'écrire que d'après sa conscieQce «t ses 
lumières ! 

Uouvrag6 de madame Necker est 
précédé par des oisenàiiûnsde M. Nec^ 
1er, qui se bornent à faire Féloge de 
liiadame Necker, Il dit c^elle avoit le 
goût de V esprit au plus haut degrés 
mais que ce goût était en elle sans 

aucune ambition de paraître H 

ajoute : « On n'a jamais vu une i\ 
» grande étendue dans l'esprit^ une 
» si grande liberté dans l'imagination; 
M avec tant de liens dans la conduite. 
» Les facultés de madame Necker lui 
» permettoient de parcourir un espace 
» indéfini.... Elle se plaisoit iminem- 
» ment dans la société des gens de let- 
M très , aucun n'avoit trop d'esprit 
»i pour elle,... » 

M. Necker nous fait un détail circons- 
tancié des maux de nerfs de madame 
Necker; ensuite reprenant son éloge: 
« Toutefois, dit-il , au milieu des dou- 



w leurs aiguës auxquelles elle fut sou- 
w mise vers la fin de sa vie, elle faisoit 
w toujours le compte de ses prospérités 
» passées^ et elle élevoît ses mains vers 
» ITStre saj^rême pour le remercier de 
» sa bonté. Dieu ! ijuel exemple ! . . • . 
M Oiii, je me plais à penser que c'est 
» an titre de protection auprès de J'Etre 
» suprême qued'avoir été appelé à soî- 
» gneri A garder sui^*Iâ terre le bon- 
» heur djB' feia j^us fidèle et de sfta plus 
» fervente 'adoratrice (i). Ah! com- 
» bien je la ferois encore mieux 6on- 
)) noître aux hommes , si je la pré- 
» sentois à leurs regards avec l'ami que 
» le ciel lui àvtoit donné , avec le compa- 

(i) On trouvera loujour§ dans le style re- 
cherché les plus étonnantes négligences. Par 
exemple , que signifie garder sur la terre lô 
bonheur de quelqu'un ? L'incorrection et là 
trivialité accompagnent toujours Temphas^e , 
parce qu'il est impossible de ne pas tomber 
souvent , quand on veut toujours s'élever 
trop haut. 
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n gnoii de sa destinée ( i ) ! mais un voile 
n religieux doit couFrin^ ce me semble^ 
» les relations domestiques (2)* » 

J'ai beaucoup retranché de cet éloge; 
les passages cités peuvent suffire : il y 
a dans cet écrit des vérités in<:0ntes- 
tables^ mais il est permis de croire 
qu'il y entre aussi un peu de reccfia- 
noissance : on en pourra juger par les 
extraits suivans tirés dp ce^ mêmes Mé- 
langes faits par madame Necker* 
. « L^esprit de M. Ne.cker ne fournit 
p ordinairement qu'un seul chaÎDon^ 
» mais c'est aussi le seul qui rejoint la 
D chaîne, et qui la rend indissoluble.... 
» Un grand homme ne peut être bien 
» représenté que par une âme intime- 

(i) Le mot compagne peut s'employer avec 
élégance. Le mot compagnon au singulier, 
et surtout d'un homme à une femme y est vul- 
gaire , trivial , et même grivois , et son em- 
ploi dans ce style soknnel est doublement 
4^éplacé. • • 

{1) Oui, 
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» ment unie à la sienne, qui ne fit qu'un 
» avec lui.t.... J'ai donc osé me char- 

» ger dépeindre M. Necker O toi 

)) qui fus seul y dans tous les temps , 
» l'objet de toutes mes affections; toi 
» qui ne peux me reprocher d'avoir 
» donné à de vains, plaisirs des jours 
» que le devoir et la tendresse t'avoient 
)) consacrés^ souffre, avant que le temps 
» ou la maladie m'ajent arrachée de toii 
» sein, souffre que je sois auprès de 
» toi l'interprète de la renommée ! Je 
» veux te montrer à tes yeux tel qu'elle 
M te fera paroître un jour, je veux te 
M montrer tel que tu es. Viens regarder 
ï> ton image dans un cœur qui ne fut 
» jamais rempli que par elle, viens y 
» lire le tableau ineffaçable de tes rares 
» vertus, et te garantir de tes jpropres 
» inquiétudes (i). 



(i ) Le voile mystérieux qui doit couvrir les 
relations domestiques , qsI^ comme on voit, 
tout à fait soulevé dans ce morceau. 

a. 9 
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» M. Necker naquît original en tout," 
» lu forme de son visage est cxtraordi- 
M naire ^ mais le génie et la bonté se 
» trouvent exprimés dans ce tableau 
» vivant,... Il est «impossible de Je re- 
» garder sans Tadmirer et sans s'at- 
ji tendrir (*i) ; il a surtout dans le re- 
» gard, ce je ne sais quoi de fin et de 
» céleste^ que les peintres n'ont jamhis 
lè osé exprimer que dans la figure des 

n anges Je Tai observé dans des 

» états de langueur^ même d'abatte- 
» m^nt ; jamais les rayons du génie ne 

n palissoient autour de sa tête /Ses 

» parens lui donnèrent une excellenie 
» éducation^ mais ils le'Crarent plutôt 
n un enfant singulier qu'un prodige^ 
») carîl est aisé de s'y méprendre. Ce- 

(i) VoQà une illusion bien re^pecta^e, et 
qui- paroît surtout bien étonnante à tous ceux 
qui 'ont vu TVI. Necker ou ses portraits ! Mais 
^'aillfeurs , qui jamais a vu une figute que l'on 
tne peut regarder «sortis /'flfeômrer et sans s' al' 
tendrir? 
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fi pendant il se moniroit seul en tout 
» par son génie. » 

Ici l'auteur , après beaucoup de dé- 
fais sur réducation de M. Necker, 
ajoute : M Ce fut ainsi que M. Necker 

M devint grand ', habile et vertueux 

» On peut attendre jusqu'aux hommes 
I) qui ne s'élèvent qu'un peu au-dessus 
» des antres ; mais quant aux intelli- 
» gences qui planent très - haut sur 
» nés têtes , il faut qu'elles laissent 
» échapper de grands traits de lumière 
j» pour que nous puissions les aperce- 
» voir : c'est par la succession des temps 
vi que je me suis formé une idée juste 
» de M. Necker... (i) M. Necker aime 
» la gloire^ il n'est pas exempt d'anlour- 

(i) On sispprime tout le détail du bon- 
heur que M. Necker a procuré à madame 
Necker , parce qu'on peut s'en faire une idée ^ 
par là peinture du bonheur que madame Nec- 
ker a procuré à M. Necker , et que nous avons 
vu dans l'éloge de madame 'Necker, pair 
M. Necker. 
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» propre , si Ton peut donner ce nom 
» à la conscience raison'nable de ses 
» facultés.... Les qualités de M. Necler 
» sont franches et bien terminées; je 
» n'oserois prononcer qu'elles sont 
» parfaites , mais elles sont entières 
» sans le mélange d'aucun autre sen- 
M timent (i). » 

L'auteur nous apprend beaucoup de 
belles actioiis de M. Necker , récit qu'il 
termine ainsi : « Enfin M. Necker, si 
» grand dans les grandes choses y est 
» comme ce dieu de la fable ^ qu'on 
}) voit tour à tour régner dans les cieux 
w et servir suc la terre (2)...* Ses mé- 
» dilations le rendent souvent distrait 
» et stérile^ comme ces montagnes qui 
» recèlent un volcan, et dont le peu 

(1) On ignore la naiure des quaUtés bien 
terminées / mais on ose prononcer que des 
qualités entières , sans le mélange d' aucun au- 
tre sentiment , sont des qualités parfaites, 

(2) M. Necker a régné dans les çieilop /...• 
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» ^de fécondité (i) prouve l'embrase- 
» ment intérieur... S'il arrive à M. Nec- 
n ker de sortir de cette léthargie ap-»- 
» parente, c'est pour répandre des 
I) torrens de jQammesi:.. Il a deux gen- 
)) res de sensibil^é ; .... ses affections 
)) le précèdent tantôt en colonnes de 
» feu, tantôt en nuages.... M. Necker 
)). a la vue trop étendue pour un par- 
» ticulier;.... il voit à la fois toutes les 
» grandes et toutes les petites cho- 
)) ses (2)..,. M. Neckei» hait l'exagéra- 
» tion.^. Duclos disoit : Mon talent à 
)) moi , c'est l'esprit. M. Ntcker peut . 
» dire : Mon talent a moî, c'est lé génie.. ^ 
» Il n'y eut jamais d'esprit plus ori^t-» 
» nal, il a toujours creusé dans son 

(i) Et la distraction, car on a dit que 
M, Necker éloit distrait et stérile , et par 
conséquent ces deux choses , pour la justesse 
delà comparaison , doivent se trouver dans ces 
montagnes» 

(a) A la fois ! on a cru jusqu'ici que cette 
faculté u'appartenoit qu'à Dieu. 
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» propre foads, il y trouve des ri- 
» che^ses inépuisables , semblables à 
» ces mines qu'on découvre au fond 
» de la teri^ , sans savoir comment 
» elles s'y sont formées , quoiqu'elles 
M puissent suffire à nos besoins et à 
» ceux de toute la postérité (i)**** 
» M. Necker a attiré successivement 
» dans ses réflexions toutes les idées 
» possibles.;.... il trouve des ressources 
» dans les circonstances les plus diffi- 
» ciles; il lève les obstacles des peu- 
» sées comme ceux des choses , et il 
» rencontre le centre au milieu des lé- 
» nèbres;..*. il semble enfin qu'il ait 
» plusieurs sens qui nous sont incon- 
» nus ;.... les choses les plus communes 
» ou les plus petites s'agrandissent dans 

(i) Comaie on n'a point connu les pensées 
Becrètesde M. Necker,. on ne niera pas qu'elles 
eussent pu sufïire à tous nos besoins et à ceux 
de toute la postérité; mais la comparaison ne 
vau( rien y parce que les mines exploitées finis- 
sent toujours par s'épuiser. 
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M la profondeur de ses pensées; il res- 

» semble à ces admirables animaux qui 

» changent l'onde dont ils se nourris^ 

» sent, en branches de corail (i)...» Si 

}) les hommes , comme on Ta dit , ont 

n été des anges avant leur séjour sur 

» la terre , je crois que M. Necker fut 

» chargé dans son premier état de dé- 

» brouiller le chaos, avant que le 

» Créateur daignât y descendre pour 

)) en faire ses mondes^ et les peupler 

» d'êtres sensibles..., M. Necker si sen- 

» sible, si noble, si grand, a l'esprit 

» porté à la plaisanterie.... Les ridicules 

» le frappent et le charment (a), il 

» les rend avec autant de finesse que 

» de gaité.... D'abord il imite l.*imbécille 

» dont il se moque ; ensuite il voit, d'un 

(i) £st-il bien prouvé qa«. le oorail soit dt 
Teau métamorphosée ? 

(2) Il avok de quoi s^égayer saxis aller bien 
loin .... Cependant on soupçonne que souvent 
les plus étonnans ridicules ne le frappoient 
Itullement. 
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» peu plus haut, le ridicule du sor, 

» et il le peint avec toutes les grâces (te 

» Tesprit; enfin il prend son vol, il 

» n'aperçoit plus la nature humaine 

» que sous l'image de celui quil'a créée, 

» et il nous pénètre d'admiration et dV 

» mour pour elle (i).... M.' Necker na- 

» quît éloquent;.... son style est tout à 

M la fois naturel et original , clair et 

» majestueux; et s'il est remarquable 

» par une parfaite harmonie, c'est en- 

M core l'ouvrage de la nature sans éiiï- 
»' des (a),... » 



(i) Il semble que, dans ce singulier para- 
graphe , ou ait passé quelque chose , tant le 
vol sublime vers le Créateur est inattendu , 
après l'action de se moquer de rimbccillc et 
de contrefaire le sol; mais ce passage , ainsi 
que tous le& autres , est parfaitement exact, 
et n'a rien de tronqué; des qu'on supprime 
des phrases , on met des points qui indiquent 
les retranchemcns. 

(i) On ne fera point d'observations sur la 
clarté' et le ncUiiref du style de M. Necker j 
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L'auteur , après avoir admiré de 
nouveau M. Necker sur sa sensibilité 
dans les grandes choses et sûr sa finesse 
dans les petites, dit : « C'est ainsi que 
» la nature se fait admirer dans Toiseau- 
» mcîùche et dans l'éléphant , dans la 
» finesse des détails , dans la grandeur 
» de l'ensemble (i).... Après avoir lâché 
)) de faire connoître le génie de M. 
» Necker, après l'avoir loué par tontes 
» les expressions que la langue peut me 
)) fournir, je crois n'avoir rien fait 
» encore ,• il me semble que le modèle 
» que yen conserve dans mon imagina- 
on dira seulement qu'il est impossible de lui 
trouver la moindre originalité lorsqu'on a lu- 
M. Thomas, 

(i) Au lieu de grandeur û fallolt grosseur; 
c'est suitoutce qui caractérise F éléphant. Enfin 
voilà M. Necker comparé h la divinité , aux 
anges , aux montagnes , aux mines d'or et d'ar- 
gent , aUx volcans , auxpoîvpes, àTéléphant 
et à l'oiseau-mouche ! 11 me semble qiie , dân* 
tout cela y la gradation n'est pas bien observée. 

9- 
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» tion f est infiniment supérieur..*, n 
Madame Necker termine ce discours, 
dont on a supprimé plus des troi$ quarts^ 
• en disant qu'on a vu des orateurs s'ex- 
primer aussi noblement, qu'on a tu 
des penseurs trouver des idéef pro- 
fondes et ingénieuses , mais que per- 
sonne, non jamais personne ^ n'eut , 
autant que M. Necker , ceUe péné- 
trante sensibilité qui donne la vie à 
la vie même , etc. 

Il résulte de ce discours : i?. Que 
M. Necker a été le plus beau des hom- 
mes, puisque jamais les peintres n'ont 
osé donner qu'aux anges l'expression 
de sa physionomie ; il y avoit même dans 
sa figure quelque chose de très-supé«- 
rieur au beau idéal i car on ne pouvoit 
la v(Hr non-seulement sans admira- 
tion y mais sans s'attendrir y e^jamais 
la contemplation de l'Antinous , ou de 
l'Apollon du Belvédère, n'a fait verser 
tine larme ^ 

a^. Que nulle créature humaine n'a 



Stm LA LITTÉRATURE,. ÔoJ 

Cil le génie de M. Necker , car nulle 
(excepté lui) n'a. pu embrasser d'un 
senl covp-d'œil y à la fois , toutes les 
grandes et les petites choses. Nul homme 
n'a eu l'éloquence infuse 9 et le talent 
d'écrire au plus haut degré de perfec-* 
tion, sans lecture et sans aucune étude« 
Enfin nul homme encore n'a réuni à 
ces dons sublimes et surnaturels ^ la 
gaité y la grâce y et avec une bonté 
parfaite l'esprit malin et moqueur^ et, 
le talent de contrefaircr Et ce fut 
M. Necker qui fit imprimer un , tel 
éloge y et qui eut la confiance et le 
courage de s'en dédarer l'éditeur !,... . 

Si un ridicule si frappant y si un 
égarement d'amour -propre si iiacom-* 
préhensible n« ramènent pas tous les 
jeunes littérateurs au bon goût de la 
modestie^ il faut convenir qu'il y a des 
esprits que rien ne peut» édaiver. Si la 
bienséance pe défendoitt pas de^ se louer 
ainsi dans les familles^ il n'y auroit 
riendeiade et d'insipide comme la coù-^ 
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versation, et rien d'ennuyeux comtné 
Li littérature ; on n'entendroit que des 
louanges exai;érées ou fausses; on ne 
liroit que d'emphatiques panégyriques : 
c'est un sentiment très*délicat et très- 
touchant qui prive du droit de louer 
mutuellement sans mesure cetix dont 
les volontés et les âmes doivent être 
intimement réunies. S'il n'est pas permis 
de faire son propre éloge , on ne doit 
pas faire celui d'un autre soi-même , 
et dont on partage la gloire, D^ quel 
poids peut être un éloge qui manque 
nécessairement d'impartialité ? Le seul 
éloge dans ce genre qui pourroit , nen 
avoir de l'autorité y mais intéresser , 
seroit celui qu'inspireroit l'amour filial, 
car on excuse ou l'on tolère tout ce qui 
est produit par la reconnoissance ; et 
que ne permet-on pas à la seule affec- 
tion humaine que Ion ait honorée du 
nom de piété ? D'ailleurs l'amour-pro- 
pre dans ce cas ne sauroit être que 
relatif j la gloire d^un père ou d'une 
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nîère ne peut que rejaillir sur leurs 
enfans, celle de deux époux leur est 
commune. Néanmoins chez la nation 
qui a le tact le plus fin des bienséances, 
chez celle qui en connoît le mieux toutes 
les nuances et toute la délicatesse , et 
dans un temps où Ton m^toit le plus 
de soin à les otscrver, Fauteur du 
beau poème de la Religion n'a osé 
louer ouvertement son père ^ et ce 
père étoit Racine ! Après avoir compté 
au nombre des preuves de l'immortalité 
de l'âme cette sublimité de talens à la*- 
quelle Thomme peut s'élever , après 
avoir désigné plusieurs grands hom- 
mes y il ajoute : 

. . . .Et toi que je n'ose nommer! 

Vos esprits n'ëtoient-ils qu'étincelles légères? etc. 

Combien cette pudeur filiale est res- 
pectueuse y noble et touchante ! com- 
bien elle fait plus d'effet que l'éloge le 
plus pompeux ! avec quel plaisir le lec- 
teur accorde à la mémoire du grand 
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Racine tous les hommages que son fils* 
n'ose lui rendre , toutes les louanges 
dont sa modestie contraint Fexpression ! 
Tant il est vrai , comme on l'a ^t dans 
cet ouvrage (i) ^ que les sentimens re- 
tenus sont toujours ceux qui font la 
plus vive impression (2). 
. M. Necker.fut un homme de beau- 
coup d'esprit et d'un très - grand mé- 
rite; il eut non-senlement une proHté 
parfaite^ mais un désintéressement ad- 
mirable. Dans des temps paisibles^ il eût 
gouverné les finances avec succès et 
gloire ; mais il n'avoit ni la force d ame y 
ni la prévoyance , ni le génie que de- 
mandent des temps orageux pour répa- 

(i) Discours sur les fbmmcs. 

(2) 11 faut observer que , dans le même cas y 
la modestie de bienséance est plus rigoureuse 
pour un fils que pour une fille mariée , puis- 
que, pour cette dernière, le nom illustre de 
•on père ne seroit plus .le sien , et que par 
conséquent felle auroit de moins un sujet pcr- 
•onnel d'amour-propre. On a moins d'indul- 
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rcr de grandes fautes, et pour prévenir 
de grands maux. Après cinq ans de 
repos, de retraite, de réflexions, après 
avoir désiré pendant tout ce temps de re- 
prendre la conduite des affaires, il ren- 
tra dans le ministère sans avoir formé 
de plan, et sans autre dessein^our sau- 
ver la France , que celui de faire quel- 
ques petites réformes économiques. Du- 
rant son premier ministère , l'éclat et la 
puretide se$ vertus inspirèrent un juste 
enthousiasme ; mais au second, ses par^-» 
tisans même furent obligés de convenir 
qu'il manquoit de caractère , «t qu'il 
étoit absolument dépourvu de génie. 
Comme écrivain, âl n'a aucune espèce 

gence sur les louanges données aux enfans par 
leurs parens ; nos enfans sont notre ouvrage : 
louer leurs vertus et leurs talens , c'est nous 
vanta des soins que nous avons- donnés à 
leur Vacation , etc. Quand on réfléchît sur 
les bienséances , il est impossible de ne pas 
admirer le goût , la raison , la délicatesse d*e£-^ 
*{>rii et de seutimens qui en ont .tracé les lois. 
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d'originalité ; il s'est approprié , ainsi 
que madame Nficker , le styk , la ma- 
nière de M. Thomas , et il en a aussi 
fort exagéré les défauts , et surtout le 
ton d'importance et la pompe, en par- 
lant d« soi-même. Il y a dans ses écrits 
plutôt de belles phrases que de belles 
pensées ( r) ; on n'y trouve ni ce plan , ni 
cet enchaînement d'idées , cette liaison, 
cette gradation , qui, dans les bons ou- 
vrages d« morale, excitent la curiosité, 
soutiennent l'intérêt , et conduisent le 
lecteur à la conviction. En louant ses 
intentions , en admirant ses vertus , il 
faut , pour l'honneur de notre littéra- 
ture, avoir le courage de dire aux étran- 
gdrs qu'on n'estime en France que les 
ouvrages qui sontécrits avec goût et 
clarté, pureté et naturel, enfin d'après 
les principes dont nos grands maîtres 

: '. : il 

(i) Il y a dans Pascal de belles pensées , 
et non de belles phrases ; voilà la diffçrencc 
du génie au bel«esprit. . 
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nous ont laissé ces modèles parfaits qui 
donnent à la gloire de notre littérature 
l'éclat, Félévation, la solidité de celle 
que les Français ont. acquise par les 
armes , et par des triomphes de tout 
genre. 

La mauvaise école formée par M. Tho- 
mas , et ♦propagée par M. et madame 
Necker y n'est pas la seule qui ait con* 
Iribué à bouleve^rser tous les principes 
de la saine littérature ; Fontenelle aussi 
en a formé une , dont M, d'Alembert 
est devenu le chef dans le siècle der- 
nier. Celle-ci, que l'on ne considérera 
que sous les rapports littéraires, visoît 
moins au génie qu'à l'esprifr*épigrani- 
matique et fin, et surtout au mérite 
de voiler avec prudence , ^t de faire 
entendre avec adresse ce qu'il étoil im- 
possible encore de dire franchement. 
Fontenelle avoit tracé le premier mo- 
dèle en ce genre dans son Histoire des 
Oracles; d'Alembert depuis a perfec- 
tionné cet art , que beaucoup d'autres 
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faiseurs d'éloges ont tâché d'imiter ayee 
plus ou moins de succès ; tout le monde 
comprenoit le vrai sens de ces ouvra- 
ges ; mais dès qu'ils étoient écnts d'une 
manière entortillée, et avec une res- 
pectueuse obscurité , le gouvernement 
étoit content, et néanmoins on crioit à 
l'intolérance !.... Rousseau et Voltaire 
n'ont point formé d'école pour le style, 
parcequ'il étoit trop difficile de les imi- 
ter ; mais l'un mit à la mode H^xal- 
tation des sentiniens et Famour désor- 
donné; et l'autre eut une multitude de 
disciples qui pensèrent que lorsqu'on 
est bien impie , bien licencieux , qu'on 
a toujourj^ et sur tous les sujets , un 
ton ironique et moqueur , et que Ton 
dit à ses ennemis des injures grossières, 
on est spirituel et plaisant comme Vol- 
taire. Mais au milieu de ce mauvais 
goût, rhonneur de la littérature fran- 
çaise étoit dignement soutenu par dés 
ouvrages écrits dans le mêm^ siècle, 
YHiHoire naturelle de M. de Buf- 
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fort y X Emile j le Siècle de Louis XIV, 
VHistoire de Charles XII (i ) , le 
Voyage à!Anacharsis , etc. Ces écri- 

^Toins mourarent \ la rëvolutton vint ^ 
l'éloquence des tribunes acheva de tout 
brouiller et de tout gâter* Aux yeux des 
nouveaux littérateurs qni s'élevèrent en 
foule ^ l'emportement ou l'exagération 
furent les seuls caractères de la sensi- 
bilité y le galimatias fut appelé de la 
profondeur ^ et l'on ne trouva du gé« 
nie que dans la bizarrerie et l'extrava* 
gance. Ce déplorable, état de la littéra-* 
ture^ loin d'avoir produit une véritable 
décadence , ne fut qu'une crise salu- 
taire. Les excès politiques de la révo- 
lution ont servi à faire mieux sentir le 
prix inestimable d'un gouvernement 
ferme , équitable et paternel ; les 
excès littéraires dont on vient de 
parler ont ouvert les yeux sur le daAger 
*■ —I .II. I ., . . I I > ' 

(i) On ne cite ces ou^nragcs comme d^ex- 
cellens modèles , que relativement au style» 
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de s'écarter des bons principes. Le 
Cours de littérature de M. de la Harpe 
a y sous ce rapport , été fort utile. Si 
l'on n'eût pas poussé le ridicule aussi 
loin qu'il peut allçr , on aur'oit marché 
si long - temps dans la mauvaise route 
où l'on s'étoit engagé , que l'on aùroit 
eu des peiiies infinies pour retrouver 
le bon chemin. On ne peut mieux faire 
contioltre à quel point les esprits étoient 
déjà g^tés y avant même la révolution^ 
qu'en' citant encore quelques" pensées 
d'une personne remplie de mérite, qui 
écrivoît tandis que M. de Voltaire vi^ 
voit , et qui éloit tous les jours entou- 
rée des académiciens les plus célèbres 
de ce temps : et il faut observer que 
les femmes auteurs qui passent leur vie 
dans la société d'un grand nombre de 
gens de lettres, placent toujours dans 
leuf s écrits beaucoup d'idées recueillies 
dans la conversation. Voici donc plu- 
sieurs traits tirés des Mélanges de ma- 
dame Necier : 
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« Chaque idée de M. Thomas étoit 
» une vertu, et chaque mouveipent ua 
M exemple (i). 

» L'âme a besoin de se reposer, pour 
» que les pensées puissent y surnager. 

» S'il n'y a point de héros pour son 
» valet de chambre , c'est que les grands ' 
» hommes ont des branches gour^ 
» mandes q«t emportent la sève de tout 
» l'arbre, elQ..„ 

w Toutes les actions possibles ne sont 
» que l'ombre projetée sur la terre des 
)) âmes nobles et bonnes...» 

» L'on peut dire, sans vanité , qu'au 
» premier cojip-d'oeil, un so» nous at- 
ji triste , et un hommie d'esprit nous 
» rend heureux.... 

» L'opinion est une espèce d'espion 
» gagé par la vertu , qui n'entre véri- 
» tablement en fonction qu'ej^emps 
» de guerre ; mais la renommée ne 

■ ■■ J ■ 1(1 ■ ■■■! I ■ . 111 rm. 

(i) chaque mouyjement ! ...^ On se perfec- 
tioimoit donc en le Voyant maicber ! 
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w prend jamais de vacance , elle par- 
» court indifféremment tous les lieux et 
» tous les siècles. 

» Le discours de M. de Bufibn ^ sur 
» les difficuhés et les beautés du style ^ 
» enregistra pour jamais les titres de 
)J l'académie dans le temple de la Re- 
» nommée (i). 

» On érige à ses amis absens un trône 
» dans sa pensée y pareil à celui vers 
» lequel' les ambassadeurs se tournent 
» continuellement lorsqu'ils sont loin 
» de leurs maîtres. » 

Uaiiteur dit des jlersonnes d'une 
humeur Ihégale , w qu'elles ressemblent 
w aux écrevisses à qui Fon peut couper 

(i) Cette manière d'écrire rappelle celle de 
Barthelemi Gracian y dont M. de Voltaire fait 
cette qgation: 

« Les pensées partent des vastes côtes ci« 
» la mémoire , s'embarquent sur la mer de 
» l'imagination, arrivent au port de l'esprit, 
yi pour être enregistrées % la douane de Fen- 
» tendement. » 
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» une patte , sans qu'il y paroisse quel* 
» ques jours après /parce qu'elles ont 
» plusieurs centres de sensibilité. 

.... » nfaut que les mots fassent éle- 
» ver y en quelque manière , une at- 
» mosphère d'idées accessoires , qui 
)) seryent d'intermédiaire à la pensée. 

.... » Le grand homme est dans sa 
» jeunesse comme le Jupiter de la fa- 
» ble y il ne peut avoir un sentiment 
» sans que toute la nature s'ébranle 
» devant lui ; mais bientôt c'est un 
» géant enchaîné , dont le temps dé- 
» vore les entrailles. 

.... » En vain les gens sans idées 
» montrent de h grâce et onême du 
». talent /ils semblent se jouer avec le 
» néant ; et l'effet qu'ils produisent , 
n comme lui ne laisse aucune trace. 

.... » La poétique de M. Marmontel, 
» qui contient tous les contes faits en 
i> société^ paroit le. testament de la 
n conversation^ 

.... » On se trompe quand on croit 
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» faire de Tesprit avec de Tesprît ; îl 

» faut encore autre chose : les olives 

» ne pourroient rendre de la bonne 

» huile sans une longue manipulation... 

» II faut joindre ses réflexions aux 

» idées des autres^ afin de leur donner 

» chezsoiledroit de bourgeoisie. » 

Voici des conseils donnés aux écri- 
vains: 

« Pendant un an il ne faudroit lire 

» que de la chimie , et pendant l'an- 

^ née suivante se borner ,à la poésie , 

M ensuite à l'histoire.... • Pendant la 

» première année , on trouvera dans 

» la chimie des allusions , des cotnpa- 

» raisons . et le coloris de son style (i); 

» la seconde , on les trouvera dans les 

» poètes y et pendant la troisième ^ 

» dans l'histoire ; ainsi l'on rajeunit sa 

» pensée par de nouveaux mélanges. » 

(i) Celte étude de la chimie , pour bien 
écrire , a peut-être donné lieu à cette ex- 
pression figurée : Un siyk alambû/ué. 
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On pourroit perfectionner cette nou- 
Telle_ poétique en ajoiflant uri^e qua- 
trième année consacrée à la lecture des 
t)uvrages d'astronomie , une cinquième 
aux livres de physique , de botanique 
€t d'histôîre naturelle ; après toutes 
ces lectures ; la pensée serait bien 
plus rajeunie. 

« Il est impossible de faire aucune 
)) impression avec le profil ; c'est dé 
» face qu'on peut s^embcUfr et s'adou- 
» cir ; un des meilleurs moyens ^ est 
» de se pénétrer d'un sentiment ai- 
» mable y et de tâcher de le faire passer 
» sur sa physionomie.... Un parfu- 
» m€ur qui sauroit nous rappeler des 
» idées agréables^ seroit le premier des 
» poètes.,.. 

4) Le gouvernement américain e^t 
» finr et ingénieux , le gouvernement 
» anglais est grand et sublimé (,i). 

(i) On supprime une longue explication 
politique de cette pensée. Une femme d'ua 
a. 10 . 
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» M. Thomas s'élevoit trop quand 
» il vivoit seul^ parce qu'il cherchoit 
» toujours son niveau.. 

» Il n'y a rien d'absolu dans la nature 
» ni en morale (i). 

» Il y a des caraci ères qui s'occupent, 
» avec la même ardeur^ d'une bagatelle 
» et d'une chose importante; ce sont 
» des fours brûlans qui consument çg^ 
» lement le ciron et l'éléphant. 

.... » L'accompagnement (en musi- 
» que ) est en quelque manière le 
» prisme de l'ore^e^. ou^ si vous vour 
» lez y le microscope de L'oreille. 

esprit aussi sage devoit-eUe se 'permettre de 
disserter suc les i^iuremtBkens ? L'^oute 
d'un banquier ^ en appelant grand et mlUimt 
le gouvernement d'une nation commerçant«i, 
ne devoit-elle pas craindre de rappeler ce mot: 
M.Josse, vous êtes orfèvre 7 

(t) Ceci est pis qu^uqe mauvaise phrase, 

c'est • uti mauvns principe. Tout ' est cdtsoîu 

dans la morale \ elle ne penuet pas de voler 

. un peu p de mentir un peu j même pour un 

bien , etc. 
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.^.:.^ Tout Tesprit et tout le carac- 
» tère de rambassadeuv d'Espagne sont 
» dans ses maximes ; e^est une quin- 
» tesseace tirée à l'alambic^ il ne reste 
n plus pour la canyersation que la 
» tête -- morte y^ comme dans le fond 
» d'un vase chimique (i). 

» tKre , M» Guibert s'intéresse à 
yi tous les sujets ^ c'est ne feire au«» 
M cune impression^ mais £re y M. Gui* 
» bert a cent mille pattes dans la con- 
» yersation> qui touchent et atteignent 
i^ à tout ^ c'est employer une expression 
» plus vive, et on sela rappelle. 

» Les Français favorisent tdutes les 
n attaques qu'on &it aux honnêtes 
n gens. » 

( I ) On voit que Tauleur ^ en écrivant ce por- * 
teait, étoit ^zfLh Vannée, d^ la lecture <ks lirres 
de chimie j mais si l'iBanbassadear mbntroit de 
Pesprit par cette quintessence, il Temployoît 
donc en parlant , puisqu'il ne faisoit pas de 
livres } comment ne restoit-il d^ns la conver* 
sation que la téte-morte ? 
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Une nation qui auroit ce caractère 
particulier y seroit à la fois odieuse et 
vile. Nos ennemi^ même ont toujours 
reconnu dans la nation française autant 
de générosité naturelle que de courage. 
Quand on a quitté son pays pour s'é.ta- 
blir dans une terre étrangère où Ton 
sollicite^ où rpa obtient des places, 
on est bien inco^iséquent eît doubje*^ 
ment coupable, en calomniant cette 
patrie adoptive que Ton. a préférée à 
}a sienne. 

Mais reprenons l'examen des pensées 
de madame Necker. 

« On fii^oit de cette éloquence cou- 
» pée et peu sensible dje M. *** : Soa 
» éloquence ne procède que par euf 
)) trechats. 

, » D'où vient ce charme que 

» nous trouvons dans la brièveté de 
» Pex pression? de Fliorreur du vide; 
)) car un mot de trop fait un vide, 
» et dans ce sens , le superflu fait toif- 
» jours vide. 
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. »^ L'ouvrage de M. Necker 



M sur les Opinions religieuses est sur 
» les bords de Finfini. 

» n faut présenter ses idées en pba* 
» langes , quand on ne veut pas qu'on 
» puisse rompre les rangs. 

» Dans le monde on aime mieux les 
» victimes que les personnes qui ne veu- 
)> lent pas Fêtre. m 

Dans réiogede M. Thomas, madame 
Necker dit : 

« M. Thomas exagère toujours ses 
» expressions, ses expressions exagè- 
n rent ses idées, et ses idées exagèrent 
» ses sentiméns : mais ses sentimens 
» sont justes et vrais.... M. Thomas est 
w plus jaloux des siècles à venir que 
» des siècles passés ; c'est dans la pos- 
» térité qu'il découvre ses rivaux. .. . 
H On le croiroit moini.'bcoupé de ses 
» idées que de la ■ crainte . d'en laisseç 
)) à ses successeurs, et l'on voit bien 
w que si la gjoir^e étoit une femme, il 
» la poignarderoit avant de mourir, 
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» afin qu'elle n'appartint à personne.,^ 
» M. Thomas veut que chaque heure 
» lui rapporte réternité.... Il écrit tan* 
» tôt comme Bossuet , tantdt comn^e 
» Tacite^ et quelquefois comme Fonte- 
» nelle(i). » 

Dans l'éloge de M. de Mauléon y ma- 
dame Necler dit : , 

« Il ne connut jamais le prix de Par- 
» gem que par la crainte qu'il avolt 
» d'en recevoir. » 

Voici quelques traits pris dans la sO-* 
aete. 

H On disoit d'une jeune femme ^ 
» dont les idées sont toujours recher- 
» chées : Madame *** ne vient jamais 
» vers nous qu'en robe détroussée. 

» Màdajne de Boufflers disoit d'une 
» dame entre deux âges, qui faisoit un 
» cavaghole : Elle a tort y il ne faut pas 

» badiner avec des couteaux. 

■ I II ■ » Il I —^—1 I 1 1 1 ■■ 

(i) G'étoit faire plus que n'auroit fait Bos^ 
8uet lui-même y qui certainement n^auroit 
jamais écrit comme Fçntenelle. ^ 
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» M . Guenaud de MontbeUi^d avoi t 
» une plume d'acier^ il prononçait 
» trop tout ce qu'il éciivoit ; on Ut par 
)) exemple ^ dans son histoire du cor'- 
» beau : Ce§ oiseaux de proie se nour- 
» rissent de chairs corrompues. Il 
M failoit écrire : Et même ces viandes 
» négligées^ que les plus misérables 
)> animaux dédaignent^ leur servent 
» de pâture*..^. 

» Un Allemand se précipîtoit d'une 
M fenêtre irQue£ftites-vous là? lui dit- 
» on. — Je me Ésns vif. 

}) Il vaudroit mieux avoir fak un 
» seul doigt de TAphUon du Belvédère^ 
» que toute une statue^ car ce doigt 
» seroit la preuve du plus grand ta- 
» lent (i). 

M Le baron de Glercen écrivoit d'An- 
H gleterre à madame du Deffant : Il me 
» semble être en Laponie^jet qu'il neige 
» du vert , etc. » 

(i) Un seul doigt, la preuve du plus grand 
talent!,,. 
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On ponrroit prolonger à Vinfinr ce 
genre pénible. de citations, siirioiU st 
Ton donnoit les réflexions de trois ou 
quatre pages qui, presque toutes, sont 
inintelligibles. Quant aux lettres à M. de 
Buffon, à M. Thonaas, et aux autres 
académiciens, elles se ressemblent tou- 
tes,- l'auteur donne à cl>aque personne 
ies marnes éloges sur son génie, ses ou- 
vrages, etc. et d«ns le style le plus pom- 
peux , le plus orné de comparaisons, 
de citations de l'histoire et de la fable. 
C'est ainsi que , pour demander à 
M. Thomas des nouyclles de sa santé, 
elle lui dit : « Je crains que vous n'ayez 
» pu résister à cette force d'attraction 
w qui entraîne malgré eux les hommes 
» de génie ^ ce sont des comètes qui s'é- 
» loignent quelquefois de leur centre, 
» mais qui finissent toujours par s'y 
» consumer. Les belles pensées qtw 
» viennent occuper vos têtes, sont 
» comme les perles de l'Inde, l'objet de 
» l'admiration de ceux qui lea regar* 
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» éeni , et la preuve d'une maladie- 
» qiîi fait souffrir et mourir le poisson 
» qui les produit. Cessez donc^ je vous 
D coDJure, d'user votre frêle machine 
» cônti'e la puissance de votre génie* » 

A M. Marmontel, pour lui parler de 
ses mau3t de nerfs : 

« Je^dois à l'habitude des abstrac- 
» tions, de jouir encore du temps de 
» ma maladie. -Dans ce moment même 
M où je vous écris , je sais k peine si je 
» suis languissaiite ou en pleine santé ^ 
» jeune ou vieille, au commencement 
» ou^ la Un de ma carrière ; je sais seu- 
» lement que je m'entretiens avec un 
n ami qui m'est cher? que je l'appelle 
» auprès de moi par l'effet magique de 
n la pensée et de la réflexion.... Loin 
» de vous on n'ose plaisanter avec 
» vous; la réputation des grands hom- 
T» tQCS placés à une grande distance, 
» s'agrandît comme l'ombre à mesure 
» que k^ôleil s'éloigne (i). » 

(i) Voilà enfin une belle coniparaison ; 

10. 
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A, M. de Saussure^ après avoir parlé 
sur l'éducation publique^ elle ajoute : 

H Vous^ monsieur, qui avez à la fois 
» la force et la grandeur des arbres du 
» Liban, et les perfections des plantes 
» que nous cultivons près 'de nous, 
» vous êtes ainsi plus à portée que per-> 
» sonne de prononcer sur ces^impor- 
» tantes questions. » 

A mjlord Stormont, lorsqu'il se re« 
tira des affaires: 

« Un esprit sage , un esprit aussi 
» excellent que le vôtre , ne poavoit 
» regretter les angoisses d'une {grande 
D place» Les torrens sont toujours ré- 
» doutés et mal %ccueiUis dans les terres 
» fertiles et riantes..;. » 

Au même , sur sa rentrée dans 1^ 
ministère. 

u Les hommes qui ont un grand 
)» caractère désirent aussi les grandes 



mais que de lofiasises et quel atjle épiêtO'» 

lairt ! 
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w occupations et les grandes circons* 
» ttinces^ et cependant il lear convient 
» moins qu'à personne de se mesurer 
» avec les petites passions qui compo- 
w sent et qui font naître toujours ces 
»> grandes circonstances : ce sont des 
» insectes éphémères qui font rugir les 
» lions;.... l'expérience m'a donné le 
» droit de parler ainsi.. .. Une grande 
» place est comme le Protée de la fa- 
)• ble 5 un dieu avant qu'on l'approche , 
» un tigre bu un serpent tant qu'on 
» le tient embrassé, et derechef un dieu 
9 quand on l'a laissé échapper. % 

Si la place de femme d'un contrôleur 
général des finances doànoit à l'auteur 
le droit de s'exprimer ainsi, que l'on 
imagine, si l'on peut, quelle eût été là 
pompe de son style, la multiplicité des 
comparaisons , des métaphores qu'elle 
eût employées , la. magnificence des 
éloges 'qu'elle auroit prodigués à son' 
époux , si elle eût été à la place de ma<^ 
\dame de Maintenon 1 et qu'on se rap^ 
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pelle les lettres de cette dernière ; cette 
siippUclté, cette sagesse profonde et 
parfaite^ ce boa goût^ ce calme d'une 
grande âme^, cette modestie , cet esprit 
toujours juste ^ cette raison, supérieure 
unie à la plus grande étendue d'esfirit^ 
4 la connoissance la plus approfondie 
du moïKle et de la courL.. 
. Parmi les auteurs ^ ce n'est pas le 
xnanque d'esprit qui produit les défauts 
de style et les ridicules les plus frap- 
pans y, c'est surtout l'enifrement des 
succès et l'exaltation de l'orgueil. 

Yoiei encore quelques passages de$ 
lettres de paadame Necker. 

A M. Diderot, qui étoit en Russie : 
c( Souâ la ligne ou sous le pôle^ 
i> TOUS aves au-dedans^ de vous un 
f> foyer qui ne s'altère jamais. Nous 
» attendons impatiemnient les rela- 
)) tions de Yos. voyages^ et nous espé- 
V TOUS bien qu'en passant dans votre 
}) tête, elles prendront ce goût de ter* 
n roir qui les rçnd plup précieuse» 
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le pour les gourmands..^ Si vos.enfans 
» le veulent^ ils^ne perdront rien par 
» le changement du ministère ; votre 
D ombre: est assez grande pour s'é*^ 
» tendre sur eux depuis Saint-Péters-» 
j> bourg...^ Vous, avez peint , d'après 
»^ nature , le génie des poeiçs ^ chaoun 
» de VQS mots, est un éclair ^ et chaque 
)) phrase un tableau... « ,¥otr^ mtrail 
» bapti^tatre est dans vos ouvrages ; et 
» non sur le bout de VQj.re ntz (i); 
» c'est dans ces ouvrages qu'il faut çher^ 
» cher votre véritable durée ,• et je 
» crois, bien plu&à celte éternité qu'à 
» celle de la malièx^e. » 

Au même^^our se plaindre de san 
silence: 

« Je me lasse enfin , monsieur^ de 
A n'avoir aucune relation avec yous^ 



( i) Dans ce style pompeux, quelles étranges 
disparates foraient ces expressions et ces 
phrases triviales : le ggut de terroir..», le$ 
gournuinds.... (e bout de votre nez L... 
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M car la société de l'homme de génie 
» étend notre existence et tious fait 
D sentir notre propre grandeur ... S'il 
» faut au grand homme une fôre pré- 
» dominante y il lui faut de même y 
» ainsi qu'à la rertu^ un but prédomi- 
» nant.,. Je conserverai vos feuilles YO* 
» lantes , comme si j'étois la. postérité 
D même^ etc. y etc. » 

Voilà le style fantilier de madame 
Necker y et comme elle écrivoit à tous 
ses amis. 

Cependant c'est ce même Diderot 
qu'elle louoit tant sur son génie , dont 
Vômbre s'étendoît de Pétersbourg à 
Paris > dont chaque mot énoïlurt éclair^ 
chaque phrase un tableau; ce Dide- 
rot qu'elle appeloit un grand homme ^ 
et dont la postérité devoit conserver 
toutes \t% feuilles volantes ; enfin ce 
Diderot qu'elle a si fort dénigré dans 
ses Mélàûges : elle a dit ^at son plus 
grand talent consistoit dans la panto-- 
mime ^ elle a dît encore : « La réputa*^ 
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» tien de Diderot n'existe plusi^ lès 
y>> hommes dont les idées ne se ré- 
)> pandent pas dans la société > n'ont 
n que l'apparence du génie»..* Diderot 
>) passoit snccessivement des petitesses 
» aux escagérations j. de * la colère à 
)» l'enthousiasme ; ses yeux étoient éga- 
» res^ il n'écoutoit personne, il cher- 
>r choit ses phrases pour y mettre de 
» l'esprit. » 

Comment une personne si vertueuse 
pou voit-elle se. permettre de flatter , 
d'une manière si outrée, l'homme que 
non-seulement elle n'admiroit pas, mai$ 
qu'elle n'estimoit point ? Gomment 
M. Necker n'a-t-il pas senti , en faisant 
imprimer cet ouvrage , que , pour Thon* 
neur du caractère de madame Necker , 
il devoit supprimer ou les flatteries, ou 
les censures ? Mais dans cette société 
d'académiciens et dç philosophes, tout 
étoit sacrifié au désir effréné d'pbtenir 
des louanges ; il falloit les donner sans 
mesure si l'on vouloit en recevoir* Aussi 
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rînsit)idîté de ces lettres en égale le 
ridicule. Toutes les exagérations, tou- 
tes les fadeurs de la flatterie y sont pro- 
diguées sans pudeur ; les mots gJérùe ^ 
grandeur j gloire, postérité i sY re- 
trouvent à chaque page. Ce n*étolt pas 
ainsi que Racine écrivoît à Boileau , et 
que Boileau écrivoît à Racine* Madauae 
Necker , dans ces mêmes Mélanges, 
parle souvent de Rousseau, et toujours 
pour le critiquer et le rabaisser; mais 
dans une lettre à M. Moulton , admira:- 
teur passionné de Rousseau , elle a un 
langage bien différent ; elle montre jjfe 
Tenthousiasme pour Rousseau et pour 
les choses même qu'elle a le plus cri- 
tiquées. Ce mauqiie de droiture se re- 
trouve sans cesse dans cet ouvrage. 
• Madame Necker , amie intime de 
tou^ les disciples de Voltaire , n'aimoît 
point ce grancl poëte , non qu'elle fût 
scàndialisée des écrits impies 3 licencieuse 
et satiriques sortis de cette plume trop 
féconde ) l'esprit à ^^ yeiix excusoit 
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tout : mais Voltaire quf pouvoit aimer 
la tolérance sans bornes de madame 
Necker , Voltaire qui ne vouloit pas 
qu'une femme fût chrétienne , vouloit 
moins encore qu'elle eût un style pré- 
cieux^ et par conséquent dépourvu de 
grâce et de naturel. Il haïssoit. par--, 
dessus toute chose l'emphase et ]e ga- 
limatias. Ainsi la maàière d'écrire de 
M. Thomas ne pouvoit lui plaire : sans 
intérêt^ sans aucun sujet d'humeur^ 
Voltaire ( excellent juge alors ) a dit 
de M Eloge de Colàert fait par M. Nec- 
ker , « qu'il y a dans cet ouvrage au- 
» tant de mauvais que de bon^ autant 
» de phrases obscures que de claires , 
» autant de' mots impropres que d'ex- 
» pressions justes , autant d'exagéra» 
» tions que de vérités. » Et voilà pour- 
quoi madame Necker critiqué tant Vol- 
taire , et le Siècle de Louis XIV^ et 
tous ses ouvrages*; voilà pourquoi elle 
prétend qu'un* Anglais l'appeloit le 
bouffon du diable* Et même elle se 
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permet de cont'lr plusieurs anecdotes 
au moins fort douteuses et très-inju- 
rieuses à ^ mémoire. Il n'est permis de 
citer dans ce genre que des faits irré- 
cusables. 

Après ayoir en le déplaisir , pour Tin- 
térêt de la littérature et de la vérité , de 
critiquer une femme si estimable (i), 
on trouvera une< sorte de dédomma^ 
gement à citer quelques pensées dignes 
d'elle. Voici celles qui ont paru les 
meilleures : 

a Les liaisons ées personnes qtii 
)) pensent de même ne sont jamais nou- 
» velles, il semble qu'elles ayentcom- 
» mencé avec leur existence. 

» Quand je vois M. de Buffon ^ mon 
» cœur me trompe de deux manières 

(i) On smroit pu pousser ces critiques in- 
finiment plus loin , en citant de. longues ti? 
rades*, et se^ jugemens. sur Racine , beau- 
coup plus injustes que ceux de madame de 
Sévigné y et qui maintenant n'ont plu^ d'ex- 
cuses. 
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» qui se coiitrediseni ; je crois l'admis 
» rer pour la première fois , et je crois 
» l'avoir aimé toute ma vie. 

» La francbise est une vertu qui n'est 
» permise qu'aux personnes qui les ont 
» toutes (i) ; celles qui manquent de 
» principes n'en sont pas dignes^ elles 
D sont même souvent obligées à la dis- 
» simulation , et ce n'est pas un des 
» moindres malheurs attachés à une 
N conduite et à des sentimens peu dé- 
tt licats (2) , que d'être obligé de mettre 
» de grands défauts au ^nombre des 
» moyens de pallier ses fautes , et je 
- » dirois presqu'au nombre de ses de- 
» voirs. 
» Les personnes faites pour ce qui 

( I ) n falloit dire : Lajranchise n'estf^ermise 
tpi'iOAX gens vertueux ..... car qui .peut se 
flatter d'avoir toutes les vertus? 

['2) Cette phrase n'est pas exacte, il falloit: 
Une mauvaise conduite et à des sentimens peu 
déUcaU. 
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» est grand chérissent tX)ut ce qu'elle» 
n admirent. 

» C'est le plus beau privilège des 
» talens, de pouvoir embellir jusqu'aux 
» vertus. 

» Il faut contredire les enfans ^ 
» comme les zéphyrs agitent les arbres 
» au printemps , pour hâter leur ver* 
» dure et leur accroissement , sans 
M faire tomber leurs feuilles ou leurs 
» fleurs. 

» A présent que les philosophesjsonl 
» athées ex fanatiques , et le clergé 
». tolérant, il faut blâmer les philoso- 
» phes et approuver le clergé (i); 

» La correspondance de Rousseau 
» achève de faire connoître les gens de 
D lettres (o). Quelle inquiétude d'es- 
» prit, quelle ostentation de vertu, cl 

(i) C'ëtoit une protestante , et une amie des 
philosophes , qui parloit ainsi avant; la révo- 
lution, 

- (2) Jointe à toutes les autres correspon- 
dances des beaux-esprîls du siècle dernier, . 
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») quels écarts,de morale ! Saint-Lam- 
» bert écrivoit à quelqu'un : O phl^ 
» losophes dignes des étrivièresy je 
» vous honore et je vou^ r,€isp0icte , 
» fftais je m^ aperçois. que vous n^ êtes 
n, aussi que. des hommes (i)- - , 

(i) Et c'est un philosophe qui a fait cette 
CKclamation énergique et naïve : O philo- 
saphes digf^es^ des étrivières i Si un homme re- 
ligieux eût osé s'expjfimer ainsi , quels cris d'in- 
dignation il eut excitésl Mais M. deSaint*Lam- 
hert , qui ne veut point ( dans son Caté- 
chisme moral) que Ton donne de religion à un 
eniant , et qui même a dit nettement que la 
religion nuit à la morale^ ^J[. de Saint-Lam^ 
hert qui exi^ge qu'un père dise à son fils : Si 
'VOUS devenez plus instruit que moi , alors 
d'est vous qui serez mon maître , et Je vous 
obéirai ; M; de Saint-Lambert qui a enseigné 
beaucoup de belles choses de ce genre , doit- 
il trouver des contradicteurs lorsqu'il s'écrie ; 
O phUojsophes dignes des étrivieres J . . . . 
* Au reste , ce mot rappelle celui du philo-, 
sôphé' Duclos , qui disoit , en parlant de ses 
confrères c Ils en feront tant qu'ils me ren- 
A'^nt iiévot*^ 
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» La Rocheibacanld ^ysoii dans It 
» siècle passé : L^A^ypocrisie est un 
» hommage que le vice rend à la 
n vmtu. Et Pabbé Poulie : La vertu 
» esisi négligée dans ce sièctequ^ellè 
n nejaitpas même des hypocrites. 
» Voila les deux sièdes jugés. 

I) Quand un homme est connu par 
» un caractère particulier > il né &ut 
n pas qu'il y manque^ sans quoi il ne 
)v lui reste plus rien. Il y a des gens à 
» qui les afiaires d'argent les plus légi« 
» times ne conviennent pas y leur ré* 
i> putation est d'être magnifiques^ il 
I» faut qu'ils la cpnservent. On ne peut 
» ( en général) satisfaire son caractère 
» qu'aux dé^ns de son bonheur. . 

M Dans la conversation ^ les idées 
» fines . quand on les prononce du 
I» mém^ton que les idées communes^ 
» passent ordinairement sans être aper- 
» çues. 

» Fontenelle disoit qu'il n'aimoit 
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» pas la guerre y parce qu'elle gâte la 
» conversation. » 

Cet ouvrage ne contenant que des 
anecdotes connues ou sans aucun sel^ 
et l'autetr n'ayant nullement le taleni 
décanter ^ on ne lutera que le trait sni*-; 
vant: 

tt Voltaire lié avec Piron, etlerenr 
» contrant un jour dansJa galerie de 
» Versailles^ adieu , -mon cœur ^ lui 
» dit-il. Ah! répondit Firon^ appelle 
>' moi ton esprit tl non pas ton cœur. » 



MADAME COTIN. 

Il seroit £cirt difficile de parler d'un 
auteur célèlvre mort depuis peu de 
temps f et dont les partisans et tous les 
amis exislent^ si l'on manquoit de droir 
tare ou de courage y si l'on n'étoit pas 
capable de louer non*seulement avec 
sincérité^ mais avee plaisir^ on si l'on 
avoit la faiblesse de, craindre de ridicules 
interprétations et d'injustes ressenti- 
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mens. Dans tout ce qui tient à la mo- 
rale^ tous les ménagemens que ne pres- 
crivent pas la bienséance et le' devoir , 
sont des lâchetés. On n'en aura point 
dans cet article; on doit jiiger avec s>2- 
vérité dès ouvrages qui méritent d'être 
lus j une critique réfléchie est un hom- 
mage , elle suppose une sorte de mé- 
ditation qui seule est une marque d'es^ 
time^ et la critique même ajoute au 
poids des éloges. 

Madame Cotin , en la jugeant d'après 
ses ouvrages , étoit née avec une âme 
.sensible^ élevée, un esprit juste et une 
raison supérieure. Si rien n'eut com- 
battu ces grandes qualités , si elle en 
eût suivi la pente naturelle ,>àucune. des 
taches qui déparent ses romans ne s^ 
trouveroitj on sent en la lisant que 
ses défauts ne peuvent lui appartenir ; 
le véritable esprit est toujours uni à la 
raison ; des idées étrangères ^ des exem- 
ples corrupteurs peuvent l'égarer mo- 
mentanément ; toais il revient sans 
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effort à la vérité , chaque réflexion Vy 
ramène^ c'estavec ravisseinéiit qu'il la 
découvre^ elle le met à l'aise^ elle ac- 
corde toutes ses pensées j elle lui épar- 
gne les: vaines subtilités qu'il faut em- 
ployer pour déguiser les Contradictions 
de l'erreur y elle développe ses facultés^ 
elle perfectionne toutes ses produc- 
tions. 

Madame-Cotinconoposa malheureu- 
sement son premier ouvrage k Paria vers 
^ la fin du règne de Robespierre, c'est-à- 
dire dans un temps où les tyrans aVoient 
proscrit le bon goût ainsi que les^ bon- 
nes mœurs, dans un temps où tout 
fut détruit ou métamorphosé. On créa 
un autre langage , une autre poétique , 
une autre morale. L'amour même ne 
fut pas épargné, on en fit tin dieu di- 
gna d'être adoré sous Vempire de la 
terreur^ un dieu féroce qui n'inspiroit 
que des emportemens frénétiques , et 
qui commandoit toujours le meurtre et 
le' suicide ; les écrivains, dans un style 
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barbare y dénaturèrent tous les mou?e-- 
mens dt l'aoïe. Leurs plumes de fer 
trempées dans du sang ne tracèrent 
plus que de fausses , d'effrayantes pein* 
tures; la démence usurpa le nom de la 
sensibilité; la douce et vague mélancolie 
ne fut plus qu'une sombre, fureur et 
qu'un désespoir impe. 

Au milieu de ce bouleversement uni- 
versel, madame Gotin, très*jenne en- 
core^ fut excusable de prendre (dans 
•ce moment ) la manièk*e d'écrire à la 
mode : cependant , loin de l'exagérer , 
elle en adoucit le ridicule ; mais ce fut 
elle qui composa le premier roman dans 
Ip g^nre passionné. Claire iïAlbe eut 
beaucoup de succès ^ et servit de modèle 
à tous ceux dont on enrichit depuis la 
littérature républicaine. Ce roman esta 
tous égards un mauvais ouvrage , sans 
intérêt, sans imagination, sans vrai- 
semblance et d'une immoralité révol- 
tante; mais comme il a eu Iç triste hon- 
lieiur de former i^ne nouvelle éoole de 
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I ^ . . • 

romanciers, qu'il est le premier où Ton 
Bit représenté Famour délirant, furieux 
et féroce , et une héroïne vertueuse , 
religieuse , angéRque, et se livrant 
sans mesure et sans pudeur à tous les 
emportemens d'un amour effréné et 
criminel , il est impossible de le passer 
sous silence et de ne pas entrer dans 
quelques détails à cet égard. 

L'auteur dit dans sa préface qu^elIe 
a fait ce roman en moins de quinze 
jours; elle ajoute : Il fera bien (Iç pu- 
blic) dé dire du mal de mon ouvrage 
s* il P ennuie; mais s^il nC^nnuyoit 
encore plus de le corriger ^ y ai bien, 
fait de le laisser telqufilest. Ce n'est 
là ni un bon style ni un bon ton. Cet 
ouvrage est en lettres, el c'est toujours 
Pbéroïne qui écrit (i). Cette manière 
qui sauve la difficulté de varier le style 
suivant les personnages, est la plus aisée^ 



(f ) k Pexception de quelques lettres à U 
fia du roman* 
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mais par cela même la moins agréable. 
Claire d'AIbe , mariée à un homme de 
cinquante ans^ est représentée dans les 
deux premières lettres comme uoe 
femme raisonnable et vertueuse^ et 
dans la troisième^ en parlant du prin- 
temps qu'elle appelle le premier né de 
la nature y elle ajoute : (c Déjà j'éprouve 
» ses douces influences^ tout mon sang 
» se porte vers mon cœur qui bat plus 
» violemment à l'approche du prin- 
» temps : à cette sorte de création nou- 
» vellc tout s'éveille et s'anime ; le désir 
» nait^ parcourt l'univers et effleure 
. » . tous les êtres de son. aile légère ^ toas 
^ sont atteints et le suivent 5 il leur 
» ouvre la route dupljsiisir, tous; en- 
». cl^aotcss'y précipi^entr » 

Quel langage l quelle lettre d'une 
jeune £emme vertueuse à son amie I 

S|. d'fllbe est chef d'une manufac- 
ture; un jeime parent (Frédéric) dont 
il est le bienfaiteur, vient l'aider dans 
ses travaux , il lui fait promettre de ne 
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plus le quitter; le jeune Frédéric en 
présence de Claire. d'Albe , épouse de 
son protecteur , répond avec vclic- 
mence en incitant un genou en teri*e : 
« Je le jure à la face de ce ciel que 
» ma bouche ne souilla jamais par un 
» mensonge (i), et au nom de cette 
M femme plus angélique que lui. » 

Plus angélique que le ciel /• . . • 

Glaire ^ en faisant le portrait de Frédé- 
ric , prétend « qu'on retrouve en lui ces 
» touches* larges et vigoureuses dont 
)) L'homme dut être formé en sortant 
» dés mains de la divinité ; on y près- 
n sent ces nobles et grandes passions 
» xjui peuvent égarer sans doute, mais 
» qui seules élèvent à la gloire et à la 
» vertu : loin de lui ces petits caractc- 
j> res sans vie et sans couleur qui ne 
» savent agir et penser que comme les 



(i) Un mensonge souille la bouche qui le 
profère, mais on ne souille point le ciel. 
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» antres.... et qui ne sont pas mêmje 

» capables d'une grande fante (i). » 

Claire se passionne ponr Frédéric^ et 
elle dit de l'amitié : a Je Fécouterai dans 
>) lesson^que je rendrai ; leur vibration 

9 aura son ëcbo.dans mon cœur 

», Amitié ! tu es tant,- la feuille qui vol- 
» tige, la romance que je chante, larose 
» que je cueille , te parfum qu'elle exha- 
D le » 

L'amitié qni est la feuille qui t/o/- 
tigis ! etc. Mais on entendoit cela aior». 

Frédéric lui déclare son. amour , et 
elle dit i son amie : c< Je respirois ^oa 
n souffle^ j'en étôis embrasée » 

Frédéric lui dit t Perdu (P amour et 

(i) Âinfii point 4^ veriu sans de grtmdes 
passions, y et tout bonupe incapahle de faice 
une grande faute est un homoie m.ëprisable ; 
en effet , dans ce temps on voyoit les passions 
TÎolentes élever' \ une si haute vertu, et les 
grandes fautes produire de si belles choses^ 
que cette doctrine devoit paroître bien sé^uir 
sanui* 
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de tendresse j je sens que tout mai 
s* élance vers toi. ...... 

Néanmoins Claire se jette aux ge*- 
DOUX de Frédéric (chose encore indis- 
pensable dans ces romans ) ^ elle le con- 
jure de la contempler j^ro^/^r/u/^, hu^ 
mdîée à ses pieds 

C'est surtout cette action et ces ex- 
pressions qui constituent une héroïac 
passionnée : voilà de V énergie et les 
touches larges et vigoureuses y dont 
ta femme dut être formée en sortant 
des mains du Créateur. 

La main d'une femme y de quelqu'âge 
qu'elle puisse être y ne peut copier les 
scèpes cyniques de cet amour adultère^ 
telles qu'on a osé les décrire dans ce 
roman ; la fausseté des sentiment peut 
sçule en égaler l'indécence. 

Cependant Claire, qui a conservé 
toute sa vertu , . ordonne a Frédévic do 
s'éloigner , afin qu'il soit le plus grand 
des hommes > et qu'elle puisse t aimer 
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sans remords; elle ajoute^ pour le dé- 
cider à fuir : 

« Si tu es tout pour xnoi^ mon uni- 
» vers ^ mon bonheur , le Dieu que 

» j'adore si c'est par toi seul que 

» j'existe , et pour toi seul que je res-» 
» pire (i) , si ce cri de mon cœur qu'il 
)) ne m'est plus permis de retenir, t'ap- 
» prend une foible partie du sentiment 
M qui m'entraîne y je ne suis point 
» coupable ; ai-je pu Tempêcher de 
)) naître ? suis-je maîtresse de l'anean- 
» tir ? dépend-il de moi d'éteindre ce 
» qu'une puissance supérieure allunie 
» dans mon sein ? » 

On a'trouyé ce raisonnement si fort, 
qu'on Fa employé depuis dans d'autres 
romans ; on a dit : 

.,.'..)) Toutes les affections vc- 
» rîtables viennent du ciel ; peut41 con- 
» damner ce qu'il inspire ? m 

Que répondre à cela? Car , dès qu'il 

(i) CeUe sensibk Gaire a des enfans. 
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est prouvé que c'est le ciel qui îuspîre 
uij amdtir adultère , il veut qu'on s'y 
livre j il y auroit de Fimpiété à repous- 
ser SCS inspirations. On ne sauroit 
donc pas pourquoi Claire voudroit se 
séparer de Frédéric ^ si elle n'en don<- 
noit pas une raison : elle a vu des lar^ 
mes dans les ^ eux de M. d'Albe..,*. 
Quand Frédéric est parti, Claire 
entend sonner l'horloge , elle dit : « Pau- 
» vre Frédéric 1 chac^e coup t'éloigne 
» de moi (i) , chaque instant qui s'é- 
» coule repousse vers le passé l'instant 
» où je te voyois encore. » 

Qui concevra qu'on puisse dire qu'///ï 
instant qui s^ écoule repousse nn autre 
instant passé vers le passé? ^réAtric 
arrive che« la cousine de Claire, il 
sourit en l'abordant ^ , mais ses artères 

(i) Ce qui ne signifie rienj mais cela est 
plus neuf' ^e cette plirase usée , chaque pas 
t'élolgne^ etc. Et yoûà avec quel art on rajeunit 
de vieEles expressions^ etc. 
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comprimées par la violence de la 
douleur se brisent , et en um instant 
il est tout couvert de sang. Voilà 
dans les romans de ce nouveau gense 
une preuve d'amour absolument néces* 
. saire ^ il faut du sang et des fureurs 
mutuelles dans Tamour rëdproque et 
de rdliénation de têie. C'est ainsi c(»e 
Claire dît à son amie : 

« Où est donc b verd\ire dçs ar- 
^)) brcs? Les oiseaux ne chantent plus, 
» Teau murmurc-t-elle encore ? » 

Voilà les q[uestîons que Ton faisoit 
alors à sa confidente dans l'absence de 
son amant l 

On dit de Claire : Cette femme^ dont 
chaque pensée étoît unm vertu , et 
chaque mouvement un exemple. On 
a vu dans les Mélanges de madame 
Necker cette même phrase si ridicule 
appliquée par madame Necker à M. Tho- 
mas. Et l'ouvrage posthume de ma- 
dame Necker n'a jwiru que long-temps 
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après Claire e^Albe : voilà une singu* 
lière rencontre , si c'en est une. 
- Claire dans son désespoir s'écrie : 

ff Mais quand la nuit a laissé tom«' 
» faer son. obscur rideau^ je crois voir 
>» Fombre du bras de l'Eternel étendu 
» vers moi. » 

. Ceci est pillé des iVi/zVjr/3Pyb«/rg^^ seu- 
lement, on a retranché ce qui donne 
du prix à cette figure hardie; voici le 
passage de Fauteur anglais, traduction 
de M. Letourneur : 

« Quand la nuit a laissé tomber son 
» obscur rideau 9 je crois voir l'ombre, 
11 du bras de-rEtèrnel étendu entre 
H l'homme et les vains objets qu'il veut^ 
» lui cacher (i).» 

M, d'Albe y qui savoit tout sans en 

(i) Madame Cotiq s'est spuveat permis, 
non-seulement de s'approprier les idées de* 
antres , mais de prendre des passages entiers. 
C'est ainsi que , dans sa Maihildej elle a inséré 
des morceaux littéralement copiés d'un ouvirage 
intitulé: L\Etudeflu cœur humain. 
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rkn témoigner , s'entend avec sa cou- 
sine pour persuader à Frédéric que 
Claire ne l'aime plus; Frédéric a pro- 
mis de ne pas se tuer ^ mais il tombe 
dans une langueur qui le réduit à Fextrér 
mité; Claire de son côté est mourante, 
mais toujours très -dévote^ elle attend 
tout delà bonté de Dieu; c'est là, dit- 
elle, le manteau dont les malheureux 
doivent réchauffer leurs- cœurs (i). 
Enfin Frédéric apprend qu'on le trom- 
pe, et que Claire meurt d'amour pour 
lui; alors il s'échappe, on veut en vain 
le retenir ; dans son féroce délire j il 
écrase tout ce qui s^ oppose à sa/uite.,.* 
Il retourne chez Claire , il la trouve 
expirante sur le tombeau de son père, 
il est lui-même mourant , pâle, éper-- 
du j couvert de Éueur et de poussière. 
Ils sont tous les ^eux si changés qu'ils 

(i ) Voilà une pensée religieuse toute neuve ; 
car on n*a jamais dit que la. bonté divine est 
un manteau qéi réchaufie les coeurs. 
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ont peine à se reconrioître j et c'est dans 
cet état et sur une tombe que le ver- 
tueux jeune homme s'écrie, et sur-le- 
cbamp : « O mon âme ! livre^toi à ton 
» amant , partage ses transports , et 
» sur les bornes de la vie où nous tou- 
» chons Tun et l'autre, goûtons, avant 
n de la quitter, cette félicité 'suprême 
» qui nous attend dahs réterniié. » 

Frédéric dît : et saisissant Claire 

Il est impossible de ne pas supprimer 
ici huit lignes.... Claire, palpitante et à 
demi-vaincue j lui dit : La responsa* 
bilité de mon crime retombera sur ta 
tête. Eh bien ! je V accepte ^ inter- 
rompit-il d'une voix terrible ; il n^est 
aucun pria: dont je ne veuille ache- 
ter la possession de Claire , qu^elle 
m^appartienne un instant sur la 
terre y et que le ciel m^ écrase pen* 
dant V éternité. . , . • . 

Il faut s'arrêter.... Non-seulement 
une femme , mais un homme qui au- 
mt quelque respect pour le public, 
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n'oseroit transcrire la page infâme et 
dégoûtante qui suit ce discours^ dont 
l'extravagance et l'impiété font toute 
l'énergie*... Conçoit - on qu'une femme 
expirante^ faisant sa dernière prière sur 
les cendres d'un père révéré y soit ca- 
pable^ dans cet instant^ de souiller la 
vie qu'elle va quitter , et de profaner la 
mort en se livrant aux emportemens 
féroces d'un frénétique? Conçoit - on 
mieux qu'un amant^ mourant lui-même, 
puisse éprouver ces terribles transports, 
en revoyant sa maîtresse sur le bord de. 
la tombe? Mais ce qu'il y a de plus in- 
compréhensible y c'est que ce récit ( qui 
n'est plus en lettres) est tiré d'un ma- 
nuscrit écrit, après la mort de Claire, 
par son amie , la sage et prudente Élise ,. 
qui a décrit cette scène pour Vinstruc- 
tion de la yeuné Laure , fille de CLni e,, 
afin de la lui faire lire un jour quand 
elle sera sortie de Tenfance l... 

Claire, après s'être déshonorée, ren- 
tre chez elle, on la met au lit, elle dit 4 
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son époux que ses sens égarés Vont 
trahie , et qv^il est des crimes que le 
pardon ne peut atteindre. M. i^Al^ 
bé^ consterné y Ijui répond : Claire, 
votre faute est ff^ande sans doute^ 
mais il vous reste encore assez de 
vertus pour faire mon bonheur. 

Yoilà un mari bien calme et bien 
généreux ! mais c'est Tusage dans tous 
ces romans , les maris sont aussi fleg- 
matiques que les amans sont furieux. 

Cependant l'auteur ^^ dans l'avant- 
dernière page de cette coupable et mi- 
sérable production, consultant enfin sa 
conscience et ses lumières , fait dire à 
son héroïne expirante ces belles pa- 
roles qu'elle adresse à sou amie ^ en lui • 
recommandant sa fille : ce Qu'elle sache 
Il que ce qui m'a perdue est d'avoir cor 
n loré le vice du charme de la vertu; 
» dis-lui bien, que celui qui la déguise 
)) est plus coupable encore que celui 
» qui la méconnoit.... » ♦ 
, IVIais à quoi servent quelques lignes 
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raisonnables^ lorsque^ dans le cours de 
Pouvrage, on n'a cherché qu'à colorer 
le vice du charme de la vertu ? D'ail- 
leurs y ce qui gâte un peu cette conver- 
sion y c'est que cette femme repentante^ 
après avoir reçu la bénédidion de son 
mari , expire en prononçant le nom 
de Frédéric. 

L'enterrement de Claire termine ce 
roman : Frédéric apparoit à cette lugu- 
bre cérémonie , , il s'approche de la 
fosse , et dit ces mots : A présent je 
suis libre, tun y seras pas long-temps 
seule. Ainsi le lecteur sait qu'il se 
tuera. 

Comme on l'a dit^ toutes les règles 
invariables du roman passionné se trou- 
vent dans celui-ci: incorrection de style^ 
phrases inintelligibles ^ impropriété 
d'expressions , fureurs d'amour ; un 
jeune homme vertueux forcené; une 
femme céleste s^ humiliant , se pros^ 
ternant dafts la poussière aux pieds 
de son amant; des adultères parlant 
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toujours du cifel , de la vertu , de Pater- 
nité ; tous les, confidens et les sages dû 
roman admirant avec enthousiasme ces 
deux personnages; les passions divi- 
nisées y alors même qu'elles font com- 
mettre des crimes^ et enfin le suicide 
attribué au héros et comme une grande 
action !... Voilà ce qui compose Claire 
d^Albe j premier modèle du genre qui 
a produit tant d'autres romans^ dans 
lesquels on a servilement copié toutes 
ces extravagances.' Que dire de ceux 
qui, n'étant point égarés parleur propre 
imagination, c'est-à-dire n'inventant 
rien, ont eu le doublé mauvais goût 
d'admirer de telles choses et de les imî- 
ter (i) ? C'est ici où l'on doit reconnoître 

(i) Les Allemands ne peuvent pas s'attribuer 
l'honneur d'avoir créé ce genre , ils n'ont 
inventé que le galimatias mélancolique , suivi 
du suicide ; mais ils ont représenté les fem- 
mes nobles et modestes , leurs héroïnes n*ont 
rien de commun avec Claire d'Albe et «es 
imitatrices. 
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la supériorité de Tespril de madame 
Cotia. Son raman eut un grand succès^ 
nulle critique ne l'avertit de la mons^ 
truosité de cet ouvrage^ elle ne fut point 
enivrée de tant de louanges, toujours 
si séduisantes quand, on débute ^ elle 
ne se pressa point de donner un se- 
cond ouvrage, elle réfléchit, se jugea 
et quitta la fausse route qu'elle avoit 
frayée, sans contradictions , sans aucune 
censure : se corriger soi-même au mi- 
lieu d'un triomphe , est un trait de ca« 
ractère qui prouve autant de profon^ 
deur de discernement que de force 
d'âme. Quelques annéesaprèselledonna 
Malvina ; le fond de cet ouvrage 
est entièrement pris d'un autre ro- 
man (i) , mais les détails et beaucoup 

(i) Des Vœux téniënùres. T>ans cet ou- 
vrage , l'héroïne ( Constance ) jure ^ sur le 
tombeau de son mari de ne jamais se marier. 
Malvina fait le même serment , sur la tombe 
d'une amie. Malvina paroit coupable aux yeux 
de son amant ^ et ne l'est point. ConiStanc^ 



StfR LA lilTTÉRATUftE. nSg 

de scènes intéressantes appartiennent à 
madame Gotia^ et font le plus grand 
honneur à son talent. Le style man- 
que souvent de correction et quel*' 
quefois de naturel^ mais en général 
l'ouvrage est écrit avec grâces, il est 
rempli de pensées délicates, de descripr 

innocente ftm)it coupable aux yeux de sou 
marî. Malvma apprend que son amant se 
meurt, elle rôle près de lui, le trouve en 
déUre j et lui sert de garde-malade , ce qui 
ofire un tableau peu décent. Constance apprend 
(jue son mari SQ meurt : exilée par lui ;, eBè re* 
vient , le trouve en déUre , et lui sert de gar- 
ete-malade. Dans Malvina^ une vieille paysanne 
et une enfant, dont Malvina prend soin, pro- 
duisent des scènes intéressantes. Dans les Vœux 
téméraires , une vieille paysanne et une enfant, 
dont Constance prend soin , produisent des 
scènes absolument du même genre , etc. Je 
crois qu^on ne s est jamais permis de piller 
un ouvrage avec plus de, détails çt moins de 
déguisement 5 j'avois dcjà fait ces rappro- 
chemens , dans une nouvelle édition du Petit 
Jua Bruyère , au moment où Malvina parut. 
Ij'wteur vivQit, ^ n'essaya pas de se justifiçr^ 
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tioQS charmantes. Dans son troisième 
ouvrage (Amélie de Mànsfield) , Tau- 
teur, par un caprice malheureux, re- 
tombe dans le genre créé par elle y l'hé- 
roïne est passionnée jusqu'à la fureur 
la plus extravagante; cet ouvrage est 
souillé par deux lettres qu'une femme 
auteur n'auroit jamais du composer ; le 
dénoûment est révoltant , Hiéroïne qui 
porte dans son sein le fruit de sa foi- 
blesse, se jette dans le Danube; son 
amant se précipite aussi dans le fleuve^ 
mais pour la chercher; il la trouve, 
la retire ; elle vit quelques jours , et 
meurt sans montrer ni remords de son 
suicide , ni regrets sur l'enfant qu'elle 
portoit dans son sein , et qu'elle a tué. 
Son amant se jette sur son cadavre , 
et au bout de trois heures il expire 
dans cette attitude, en maudissant 
quiconque le séparera de sa maîtresse. 
On met ces amans, entrelacés dans les 
bras l'un de l'autre,' dans le même cer- 
cueil que viennent en pompe pren- 
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dre des prêtres, (Quels prêtres poui>- 
roient consentir à faire un tel enterre- 
ment! ) Le seul bon goût deyroit ap- 
prendre qu'il ne faut mêler au tableau 
solennel de la mort ^ue des images 
chastes et pures. Ces conceptions en- 
traînent toujours dans des écarts incon- 
cevables de style j c'est ainsi que Thé- 
roïne dit : « Tandis que Tair que je res- 
» pire, la place que j'occupe, les objets 
» que je touche m'entourent de son 
» souvenir , et me pressent de sapuis-- 
» sance..,n 

» La musique qui réveille toutes l^ 
» idées sensibles^ tvdisposçau re* 
» gret du bonheur » ( disposer à un 
tel regret, n'est ni merveilleux ni diflGl- 
cile) , w et même, au regret dé lapei^ 
» 72^... » (Ceci est singulier! que signi« 
fient de tielles phraSfCS ? ) / 

. Yoici dans ce roman comment uir 
amAUt qui attend dans un rendes^vous 
satina^lrei^e, doit sentir et s'exprimer y 
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xnètne avant que Thcure du rendet- 
Tous soit passée : 

c( A genoux devant la porte d'Amélie^ 
» mordant la pierre sur laquelle repo^ 
^) soit ma tête, dans ma rage impatiente, 
» je déchirois mes mains en les sp- 
» pujant de toute ma force sur le 
I» sable, et ce mal physique que je ne 
}) sentoîs pas ^ adoucissoit pourtant mes 
» tourmens. L'horloge alors a sonné 
» minuit, chaque coup entroît dans 
» ma poitrine cpmme un fer aigu et 
» brûlant; si cette situation eût duré 
» une heure de plus, Amélie m'eût 
n trouvé sans vie à sa porte. » 

Amélie arrive^ et le trouve prcs- 
qu'évanoui et tout en sang. Combien 
un sentiment exprimé avec profon- 
deur est préférable à toutes ces pan- 
tomimes de fureur ! Est-ce là peindre 
l'amour? Non, c'est peindre la rage la 
plus insensée, ou pour mieux dire cette 
peinture est ndicule et glaciale , parce 
qu'elle manque absolument de yérîté. 
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Lorsqu'on représente un amant dans 
un tel état causé par l'attente de Theure 
d'un rendez-vous , que lui fera-t-on 
faire lorsqu'il est forcé dé quitter sa 
maîtresse ou qu'il la croit infidèlç? 
On s'ôte tous les moyens de montrer 
de l'énergie lorsqu'il en faut réellemeiitt^ 
en prodiguant ainsi les démonstrations 
de fureur et de désespoir. Osons le dire, 
les amans dansr ces romans pâroissent 
très-livres à un mal physique qui leur 
donne une rage semblable à celle que 
les animaux féroces éprouvent dans 
une certaine saison de Tannée.... Cette 
Amélie, égarée deux fois par de crimi*- 
nelles amours , est admirée de tpus les 
personnages pour sa vertu et son i«- 
nocenccy et même après son suicide. 
C'est elle qui dit à son amant: a Ne 
» me dis pas que je ne suis pas coupa- 
» ble, il m'est doux de l'être jpour toi:... 
» te livrer mon innocence, perdre' 
» peut-être l'estime publique, voilà les 
y> sacrifices que j'aime à te faire Je 
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)» sais coupable^ il est vrai, mais non 
» pas malheureuse; et à quelque honte 
M que je sois réservée , je la supporterai 
« même avec joie , puisqu'elle sera la 
» preuve de mou amour, m 

On pensoit autrefois que le véritable 
amour élevoit Tâme. £h l quel grand 
sentiment peut inspirer le goût de l'igno- 
minie? quel effet pourroient produire 
de telles pensées >5ur Tesprit d'une 
jeune personne qui auroit le malheur 
de les admirer ?.VoiGt encore un pas- 
sage plus r^réhensible^ parce que c'est 
un homme vertu^Xy et même aus^ 
tère^ qui parle : 

c( J'avo^e^ que j'avois cru long-tnaps 
» qu'il n'y avoit point de passionsqu'un 
}) grand courage ne p&i vaincre; mais 
» depuis que je suis ici , mon opinion 
)) s'est ébranlée ; je sens qu'on ne dompte 
» pas son cœur comme on le voudroît, 
» et qu'il est tel sacrifice dont la vertu 
» même ne consoleroit peut*êtte pas. » 

Et c'est un homme sans passions^ 
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1» obser¥aleur de sang * froid qne Ton 
faîtparIevaiaâîl...PuisM le jeune homLine 
pa36i€aiiiiQ , flottant entre le vice et la 
Tertn^ ne jnmaislire ee passage !.... (i) 

Madame Cotin commeifce ainsi IV 
Tertifisement de cet ouvrage : 

a J'ai dit dans Malvina ^ ^'nne 
» femme éfoit répréhensible lorsqu'elle 
n faisoic imprimer ses productions. » 

Si l'autenr iVeùr dit que cdà^ on eftt 
pn lui répondre que cette sentence csè 
étrangedons la bouche d^une femme àtt- 
tour; que^'ailleurs on^ n'est répréhen^ 
sible^ en publiant ses productions^ qu* 
lorsqu'oubliant les vrais principes dé'là 
moralie^ enn le projet de représenter 
comme des êtres sublimes' tK célestes 
^é& personnages souilles par' des égare* 



I m » ] I ^ ' 1 I 



( 1 ) On avoit fait paroître d^ns ia . Biblio - 
ihèque des Romans, une partie de cejS crUiques , 
lorscpie madame Cotin donna cet ouvrage j; elle 
fit depuis une secoiide éditiop de ce rom^n,, 
peijt-êtrfe a-t-ellè corrigé queljjues passages. 
On n^a point lu cette secondé édition. 
a. . 13 
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mens déplorables ^ et des héroïnes qur , 
n'ayant pour tout sentiment qu'un 
amour effréné/ finissent par se tuer. 

IVtais. madame Cotin a fait une satire 

de^ (ttnme$ auteurs beaucoup plus 

amère ; elle ajoute que se faire impri- 

mef est pour les femmes un tort et un 

ridicule (i), qu^ Une femme qui se 

je(te dans cette carrière ne seraja* 

mais qu'une péflante , qu il semble 

que le t^rnps qu'elle dçtkne au public 

soft toujç^rs pris , sur ses devoirs. Ce 

morceau^ fortr extraordinaire lorsqu'il 

^tfait/pai; une feiume. qtiia consacré 

Xoiii^e sa vie à écrire des l'omans^ est' 

ternainé par u;iç critique plas ^ure en^ 

cor^^t^opU;e,.lksJemm^ qui ont écrit 

£iur réduçaliq^: tout; cela.eçt singulier. 

,Au reste ^ cex^omanà^^mélie, malgré 

, (i) Oui j un tort bien grave ipiand on veut 
rêntersér tous les principes s^çjréf de là mo- 
rale , et un ridicule bieji gr^nd. quand on 
écrit de certaines phrases^ . . 
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des défauts inexcusables \, contient plu- 
sieurs lettres: aussi morales qu'intéres- 
santes , et des détails pleins de chaï-mes- ' 
Mathilde est le meilleur ouvrage de 
madauie Cotîn. On y rencontre des 
réminiscences et plttsîeurfe imitations 
d'autres romans^ mais on y trouve auési 
des scènjes délicieuses^ des sentimens 
nobles^ délicats /généreux, et des beai^- 
tés de détail qui: placent cet ouvrage 
au rang des meilleures productions en 
ce g«rir«. Dest. en général (a l'exception, 
d'un 1 petit inomBre de phrases ) bien 
écrit, avec goût et -parexé, Elisabeth 
ou les E celles de Sibérie doit ajouter 
encojre à la réputation de l'auteur ^ les 
sentimens les plus purs , l'amour ma- 
ternel , l'àniùup filial y î sont, exprimés 
d'une: manière touchante, dépendant 
Tésprît trop souvent y remplace la sen- 
sibilité i et de trop jolies phrases trop 
n^ultipliées afFoiblisseht l'intérêt, ôtent 
du'naïurd'jet Jettent de la froideur sur 
l'ciisemble'dè ccl petit ouvrage, dont on 
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ne peut trop admirer les XK>Ues sen^ 
limeus et Texcellenté morale. Le début 
• de ce roman eammeiice par une descrip* 
tion de» déserts de la Sibérie. Cette 
description est derlaplus grande beauté^ 
eUe a un ton sévère parfaitement assorti 
$01 sujet; Tautear est Téritablement 
original dans^^e beau morcean ^ il n'enta 
jj^loie aucun ornement superflu , aucune 
expression pompeusç ; tout est simple , 
mais grand et d'une telle vérité , . qoe 
yoQ-croiroit que le tableam est £siit d'à- 
{irès: nature. Qn peut dooner les mêmes 
élogesà toptesles descriptions contenues 
dans ce roùian^ entr'autres à celle d^une 
tempête dans une forêt. Toute œtte 
partie descriptive est admirable. 

Madame Colin manqnoit d'inveatieii 
et d'imagination , elle' a^ trop souvient 
emprunté les idées des autres; mais elle 
avoit de la sensibilité y de la délicatesse 
et le talent de peindre. Comme il est 
plus facile^ avec une belle âme et bean* 
coup d^esprit^ de renoncer aides erresrsi 



dangtf enses iqiie de <xmriger un style 
déjà formée madame Cotin^ en ëpQDunC 
sa manière d'écrire , a néanmoins tou- 
jours tîon^i^vé trop dé recherche et de 
prétention ,' on ne trouve que dans sou 
premier ouvrage .des phrases ridicules^ 
mais on en rencontre beaucoup dans les 
auirâs que le geûtvoiidrottJtéfopnier , 
parce ({u'elles manquent de naturel ^ 
de vérité. 

Beaucoup d'autres femmes ^ dans le 
siècle qui vient âe s'écouler , ont fait 
honneur à la littérature française : ma* 
dame du Bocage qui ^lielle et poëte^ et 
poète, épique et tragique (i) , reçut 
les plus éclatans iiommagés y n'essuya 
point de critiques let n'eut point d'en- 
nemis. I^e seroit-ce point parce que ses 
vers n^étoient ni ridicules nisupérleiirs? 



(i) Le poëme mttliile : IjaCoiombiade^ et 
les JUnai0ne$: ce$$^lr^éàie icut onze repvé^ 
sentatîons. 
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Fontenelle fit ceux- cî pour son por- 
trait: 

Autour 4e ce portrait consacre pour la gloire ^ 

Je vois voltiger les Amours > ,. • . 
Et le temple de Gnide et celui de Mémoire 
* Se la disputeront toujours. 

, Elle alla à Ferney , et Voltaire, en 
disant qu'il mânquoit quelque chose à 
sa coiffure , y plaça une couronne de 
laurier. 

. D'autres fçiiames qui ont eu moins 
d'éclat , ont eu plus de talent pour la 
poésie, et surtout madame de ÈQurdic- 
Parmi celles qui* ont fait des romans, 
on peut nommer avec éloge mademoi- 
selle de Lussan , madame la comtesse 
de Fontaine, auteur de deux romans.: La 
Comtesse' He SfLVole tl Arnénophîs ^ 
princesse de Lybiè. Voltaire a pris de 
la Comtesse tie Savoie le sujet de la 
tragédie de Tancrède. Il adressa à ma- 
dame de Fontaine une épître , dont 
voici quelques vers. 
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.... Quel dieu , chanxlttnt auteur , ; 
Quel dieu vous a donné ce langage enchanteur ^ 
La force et la délicatesse , 
La simplicité , la noblesse , 
Que Fénélon seul avoit joint ) 
Ce naturdi aisé dont Tart n'approche point ! etc. 

On ne poiirroit rien dire de plus 
pour un chef-d'œuvre, et cet éloge est 
fait par le meilleur juge , par Thomine 
le. plus célèbre : cependant bieppeu de 
lecteurs connoissent et Touvrage et le 
nom de Tauteur. Ceux qui entrenj: dans 
la carrière littéraire ne se donnerpieqj 
pas tant de peine pour obtenir l'appro-r 
bation des littérateurs célèbres, s'ils 
étoient bien persuadés de cette vérité,, 
qu'une seule chose peut fonder une ré- 
putation durable : le suffrage du publio. 

M'étant imposé la loi de garder le sir 
lence sur les auteurs qui existant, je 
regrette de ne pouvoir rendre hom- 
mage aux talcns de plusieurs femmes 
qui honorent à la fois leur sexe et la 
littérature : il en est une surtout dont 
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il ttie seroît doux ée parler ! C'est 

une muse sag^^^ modeste et solitaire , 
qui , .en cultivant Fajrt dont elle a le 
génie ^ n'a soûgé qu'à se 50ustraii?e ù la 
péUhmé; «lie n'a î$ànsàa en^bA^ ^ iâ 
gloire des poètes que les dangers et le 
bruit qui PefFraient. Att seki d*uile fa- 
mille chérie, dans une retraite paisible , 
elle a su prîéférer le bonlieur a la re- 
hoùimée. Ses ouvrages, aussi purs que 
son cœur, immortaliseront un jour son 
nom et li'auront point tfoublé èél vie. Sott 
travail utile et charmant est fait dans 
Tobseufité , lô sileiice, <comme celui àà 
Krisecte p]fëdeùx quVHô a chanté (i).- 
Je m'arrête , je dois respecter une mo- 
destie si rare et si touchante , mais jt 
devois dldt tin exemple si sage et si 
Vertucut. 

Je terminerai cet ouvrage par une 
remarque qui faît hoMieur à toutes les 
femmes auteurs françaîses , c'est que 

(i) Elle a fait un poëjne surle^ vers à soie 



S9ii LA titrTâaA.TvaE« ^73 

tcMites ont jaontré dans leurs ouTrages 
ranH)ur d« la patrie. Daus ce tudnlbM 
iûfioi , il n'en eat potDt xpi ait«« asse^ 
peu d'ëlévatîoa d'Âme pom* louer use 
MBtkm étrangère amis d^ns de la 
gieane. Tioitle nation est res{)ectable^ 
parce qu'aucune ne peut^subsisterisans 
Iw ^ wns police ^ :8ans morale et sans 
vei^us. A<ta^ier , fronder un peupla 
entier y {àt*A renneinl de notre pays ^ 
eu dans les gens de lectre^un manque 
inlolérable de bienséance. Si Ton doit 
de bals égands à des nations étt^angères^ 
q'He nedoitH>tt pasàktsieBae?HenrilV 
diaoit: S^ €.11 prendre à .mon peuple^ 
c'est s'en prendre à mai. En effet , 
«dëpnîaer sa nation y c'est insulter son 
sofuvecain., dont h principale gloire «est 
de régner siu* un peuple généreux^ 
capable d'exécuter.^ grandes cboses^ 
d'ôbëîr avecaèle à touiœ qui peut 3'é<» 
lever. Gepeidant presque tous les au** 
leurs célèbres du aiède deraier se sont 
plus à r^^r la gloire nalionale , et 
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Surtout Voltaire et d'Alembert ; ils ne 
parloient que de la frivolité de cette 
France qui a produit Déanmoius plus de 
savaus dans tous les genres , plus de 
profonds moralistes ^ de jurisconsultes 
célèbres , d'hommes d'état^ de grands 
capitaines^ qu'aucune autre nation. Il 
est vrai qu'elle a excellé de même dans 
la littérature et dans les arts } il est vrai 
<que les étrangers même avouent tous 
qu'elle .est aussi la plus aimable de l'Eu- 
rope; mais tous ces dons briilans, cet 
agrément , ces grâces , loin • d^affoiblii^ 
le mérite des qualités solides possé- 
dées au même degré , n'en rehaussent- 
elles pas la gloire ? ne la rendent»elles 
pas plus éclatante et plus exti*aordi- 
naire? Le seul orgueil qui soit permis 
est l'orgueil national , et c'est le seul 
que les philosophes du siècle dernier 
n'aient pas montré. Leur humilité 
comme Français , égaldît leur arro- 
gance comme auteurs. Les femmes 
n'ont jamais eu cette honteuse manie } 
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toutes celles qui ont;éerit sont irrépro-» 
chables à cet égard. Il m'est doux de 
terminer leur histoire par un éloge ^ et 
par Vun des plus hoiiond)les que Ton 
puisse donner à un écrivain. 

. '■ FIN. . ' ■ ■''! 
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